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à l’autorité, l’orgueil, qui a tant d’em­
pire sur nous, est froissé et se trouve 
avoir à souffrir quelque chose,c'est une 
preuve de plus que chez le chrétien 
il faut non seulement la docilité de la 
volonté, mais aussi celle de l’esprit. 
Ceux-là devraient bien s’en souvenir, 
qui imaginent et qui voudraient avoir 
dans la profession du christianisme, 
une règle de pensée et d’action, dont 
les principes seraient plus relâchés, 
qui accorderait davantage à la nature 
humaine, et qui n’exigerait de nous 
que peu ou point de sujétion. Ils ne

nouit, si la règle des moeurs est sépa­
rée de la foi divine ; et ceux-là dé­
pouillent vraiment l’homme de la 
plus grande dignité et le font très per 
nicieusement tomber de la v'e 
surnaturelle dans la vie n ain­

si critique, ou il faut s’attendre aux 
pires catastrophes, ou il faut chercher 
à temps un remède approprié au mal. 
Réprimer les malfaiteurs, travailler à 
adoucir les mœurs populaires et à pré­
venir les délits par tous les moyens 
qui découlent de la prévoyance des 
lois : c’est un bien et une nécessité ; 
mais tout n’est point là. Il faut cher­
cher plus haut le principe de la gué­
rison des peuples ; il faut faire appel 
à une force supérieure à l’homme, 
pour atteindre les cœurs et, en les 
transformant par la conscience de leur 
devoir, les rendre meilleurs.

Cette force c’est, évidemment, celle 
qui a déjà sauvé de sa perte le monde 
épuisé de maux plus grands encore. 
Faites revivre et laissez agir, en sup­
primant tous les obstacles, l’esprit 
chrétien dans la société et la société 
en sera restaurée. Il deviendra facile

lettre enc yclique

— I)E —
relie, qui veulent que les mœurs 
soient dirigées vers l’honnête par le 
seul magistère de la raison. Non que 
l’homme ne puisse, avec la droite rai- 

apercevoir et observer plusieurs 
des préceptes de la nature ; mais 
quand bien même il les apercevrait et 
les observerait tous, pendant toute sa 

sans aucune défaillance

S. S. LEON XIII

DE JÉSUS-CHRIST
KliDF.MPTF.VR

son

comprennent pas assez l’esprit de foi vie, 
et des institutions chrétiennes ; ils 
voient pas que c’est la Croix qui s’of­
fre partout à nous comme le modèle 
de la vie et l’étendard dressé perpétu­
ellement devant ceux qui veulent, ré­
ellement et en fait et non seulement

(Suit* et fin) ce
ne J qu’il ne peut faire sans la grâce du 

Rédempteur, — c’est en vain que, 
privé de la foi, il espérerait son salut 
éternel. Si quelqu’un ne demeure 
pas en moi, il sera jeté dehors comme 
un sarment, et il se desséchera, et on 
le ramassera et on le jettera au feu et 
il brûlera ” (ô). “ Celui qui ne croira 
pas sera condamné ” (6).

Enfin, ce que vaut en soi

Et, en effet, la vérité qui provient | .
du Christ montre cedu magistère 

qu'est chaque chose en soi et ce qu’elle 
vaut. L’homme imbu de cette science, 
en obéissant à la vérité qu’il a perçue, 

soumettra pas aux choses, mais
en paroles, suivre le Christ.

Etre la Vie, c’est le propre de Dieu 
seul. Toutes les autres natures partici­
pent de la vie mais ne sont pas la vie.
De toute éternité et par sa nature le 
Christ est la Vie, comme il est la Vé­
rité, parce qu’il est Dieu de Dieu. De 
lui, comme de son suprême et souve­
rain principe, découle et découlera 
perpétuellement toute vie dans le 
monde. Tout ce qui est, est par lui ; 
tout ce qui vit, vit par lui, car, “ tout 
a été fait par le Verbe ” et “ rien de 
ce qui a été fait n’a été fait sans lui. ”
Il s’agit là de la vie de la nature ; peut prospérer sans le secours des in­
itia is Nous avons déjà parlé, plus haut, stitutions chrétiennes et qu’elle est ea- 
d’une vie meilleure et bien plus ex- pablc, par son seul effort, 
cellente, qui provient du bienfait du | nir au but où elle tend. Et,
Christ lui-même, à savoir la vie de la quence, on aime mieux, en ce qui con- qu’il faut 
grâce, dont l’heureux terme est la vie cerne le gouvernement de la société, time et obéir aux lois, 
de la gloire, à laquelle doivent être , s'en tenir à une administration pure- sédition ni de complot, 
rapportées toutes les pensées et toutes ment profane, de telle sorte que da is

les institutions civiles et la vie publi­

as- se
il se les soumettra A lui-même ; il ne d’apaiser le conflit des classes infé­

rieures avec lus classes supérieures et 
i et ce que de délimiter par un respect récipro­

produit cette honnêteté qui méprise que les droits des deux parties. S’ils 
la fui divine, trop d’exemples Nous le écoutent le Christ, riches et 
montrent. Car pourquoi les Etats, 
occupés de fonder et d’accroître la Les uns comprendront qu’il leur faut, 
prospérité publique, souffrent-ils ce­
pendant, jusqu’à en être malades, de 
maux si nombreux et chaque jour 
plus grands ? Sans doute, on prétend 
que la société civile est assez forte 
pour se suffire par elle-même ; qu’elle

subordonnera pas la raison A la pas­
sion, mais celle-ci A celle-là. Rejetant 
la pire des servitudes, celle du péché 
et de l’erreur, il s’élèvera vers la meil­
leure des libertés. " Vous connaîtrez 
la vérité, et la vérité vous délivre-

pauvres
si resteront également dans le devoir.

s’ils veulent le salut social, observer 
la justice et la charité, et les autres, 
garder la modération et la mesure. 
De son côté, la société domestique se 
conservera, en ayant la crainte salu­
taire du Dieu qui ordonne et qui dé­
fend. Et pour la même raison, les 
principes qui découlent de la nature 

de parve elle-même auront beaucoup plus de 
en cousé- force au sein des peuples, à savoir

-specter la puissance légi-
ne pas faire de

”(1)
11 apparaît donc que ceux dont la 

raison repousse l’autorité du Christ se 
révoltent avec une volonté perverse 
contre Dieu lui-même.

Mais après s'être affranchis de l’au­
torité divine, ils n’en deviennent pas 
pour cela plus indépendants : forcé­
ment ils tomberont sous quelque do­
mination humaine 
comme il arrive toujours 
qu'ils écouteront, auquel ils se 
mettront et qu’ils suivront comme 
maître.

ra.

ils choisiront, 
quelqu’un

sou-

Et ainsi, là où la loi chrétienne est 
la règle de tous et où elle ne rencontre 
pas d’entraves, l’ordre établi par la 
divine Providence, se soutient par lui- 
même et la prospérité s’ensuit, avec 
la conservation sociale. Le salut com­
mun crie donc qu’il faut eu revenir à 
ce dont on n’aurait dû jamais s’écar­
ter, à Celui qui est la voie, la vérité 
et la vie, et veut qu’on ne ramène pa« 
seulement à lui les individus, mais la 
société humaine tout entière. Dans 
cette société, comme dans son do­
maine propre, il faut rétablir le Sei­
gneur Jésus-Christ et faire en sorte 
que la vie qui découle de lui soit pui­
sée à sa source et vienne imprégner 
tous les organes et toutes les parties 
de la société, les lois impératives et 
prohibitives, les institutions publi­
ques, les établissements d’enseigne­
ment, le droit conjugal et les rapports 
domestiques, la maison du riche et 
l'atelier de l’ouvrier. Qu’on le sache 
bien : c’est de là que dépend surtout 
cette civilisation si ardemment vou­
lue, qui, pour s’entretenir et se déve­
lopper, a moins besoin des facilités et 
des ressources qui tiennent au corps 
que de celles qui se rapportent à l'Ame,

les actions
En outre, ils astreignent leur esprit, 

privé de la communication des choses 
divines, à sc renfermer dans le cercle |,, 
étroit de la science, et même dans 
l’ordre des vérités qui dépendent de 
la raison, ils seront moins préparés à| sjste ]tt 
y faire des progrès. Il existe, en effet, 
dans la nature, quantité de choses jj

Toute l'essence «le la doctrine et ; que <]es peuples on ne trouve plus que 
des lois chrétiennes consiste en ce que vestiges toujours plus rares de la 

morts au péché, nous vivions dans 
la justice (2) ” c'est-à-dire pour la
vertu et la sainteté, en lesquelles cou- j ment pas ce qu’il font, car, si l’on sup­

, vie des âmes, avec l’espérance

; religion traditionnelle.
Mais ces hommes-là 11e savent vrai

prime la sanction divine du bien et 
certaine de la béatitude éternelle. Mais1 (]a mal, il arrive fatalement que les 

n’y a que la foi chrétienne capable. lois perdent leur autorité et que la 
pour l'observation et l’explication des-1 (]c former vraiment et proprement, et i justice est ébranlée : 01 

quelles la doctrine divine apporte (ptlnc manière convenable au salut, | jg^x liens les plus forts et les plus 
beaucoup de lumière. Il n’est pas rare )a justice. “ Le juste vit de la foi (3)”. nécessaires de la société civile. De 
même que Dieu, pour punir l’orgueil <« gnns ja f0j \\ est impossible de plaire 
de ces hommes, ne leur laisse Pûs à Dieu (-1) ”. C’est pourquoi Jésus-
apercevoir la vérité, en sorte qu’ils (;hrist, auteur, père et soutien de la s.jite que l’homme recherche avide- 
sont punis par où ils pèchent. Pour f0j( csf aussi celui qui conserve et en- ment les jouissances mortelles, et cha­
cune et l'autre cause, il arrive aou- Retient en nous la vie morale, et cela 
vont que beaucoup de ccs rares génies, Lurtout pav ic ministère do l’Eglise ; 
doués do la plus grande érudition, en cftV| c'esf €]ie que, par un miséricor 
viennent, dans l’étude même de In dieux dessein de la Providence, il a 
nature, à de si absurdes résultats, que| c.onfi£ jes moyens propres à engendrer

cette vie dont Nous parlons,

ce sont là les

même, si l’on retranche l’espérance et 
l’attente des biens immortels, il en re­

am s’efforce de tout son pouvoir d’en 
attirer le plus possible à lui. De là les 
rivalités, l’envie, la haine ; de là 
les noirs projets, la prétention de ren­
verser toute espèce de pouvoir, les 
plans insensés de destruction générale. 
A l’extérieur, pas do paix ; à l’inté­
rieur, pas de sécurité ; la vie sociale 
bouleversée par le crime.

Dans cette lutte acharnée de cou-

personne ne s’est trompé plus grossiè­
rement qu'eux.

Il faut donc tenir pour certain que, 1 si ejje vjent à s’éteindre, 
dans la vio chrétienne, l’intelligence« , I — — —---
doit se soumettre tout entière et ab-1 serve ]eg vertus 
solument à l’autorité divine. Que si, 
dans cette subordination de la raison

en nous
à la conserver ensuite et à la ranimer,

Mais la force qui crée et qui
; “ salutaires ” s'éva

con­

voitises et au milieu d’une situation
(2) I retr. u, 2-1.
(3) Galnt. ni., 11.
(4) Hebr., xt., fi.

(5) Jean xv. 6. 
(G) Marc xvi. 160) Joan., vin, 82.
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2 LA TÉS ATA
“S'ils «tient Mgcs, ils sc retireraient du parti bleu. Cette organisation‘t '

complément de 1. lutte, et. .près .voir devenue impom6(et ou l'a mil 7 
lancé un manifeste protestant contre le , , . / “1,bc de
procédé inconstitutionnel de M. Parent, ils 1 ^90 U131611 1 6 > tons aucun doute) 

7 décenv ! laisseraient 1° champ libre aux candidats de P°ur longtemps, sinon pour toujours
bre n'a aucunement trompé l'attente,'""" n“,MU Xa,w''fo“' " , itTT.T ''

. . , , ,. 4 n . . . fort de la faiblesse des bleus l.i
generale : le cabinet 1 a rent est soutenu, gj libéraux-conservateurs avaient
par une majorité formidable, et If adopté cette tactique, que quelques-
parti de l opposition est littéralement d'entre eux voulaient suivre, le
balavé.

%

Des anciens

à savoir les bonnes moeurs et la prati­
que des vertus.

La plupart de ceux qui sont étran­
gers à Jésus-Christ le sont plus par

mauvaise volonté.

LE RESULTàT DU SGMITUI
Le résultat du scrutin du

ignorance que par 
On compte, en effet, un grand nombre 
d’hommes qui s'appliquent assidue- 
ment à étudier l’homme et le mou-

nrent est
1 tien rlUs

que sa propre force, c’est que là où des 
libéraux ont su organiser une résis. 
tance sérieuse aux candidats officiels 
du gouvernement, 
été ignominieusement battus,
M. Darveau, à Saint-Rocb et M. 
à Saint-Jean d’Iberville.

de ; mais bien peu qui s'occupent de 
. .connaître le Fils de Dieu.

Que notre premier soin soit doue 
. de combattre l’ignorance par la 
science, afin que le Christ ne soit pas 
répudié ou méprisé, faute d'être connu. 
Aussi exhortons-nous vivement tous 
les chrétiens, quels qu'ils soient, e:i 
quelque lieu qu'ils se trouvent, à s'ap­

pliquer à connaître le Rédempteur, 
tel qu'il est ; car plus ou le considé­
rera avec un cœur sincère et un juge­
ment sain, plus on verra clairement 
qu'il ne peut rien y avoir de plus sa­
lutaire que sa parole, de plus divin 
que sa doctrine. A cela peuvent con­
tribuer, d'une manière merveilleuse, 
votre autorité et vos soins, vénérables

parti bleu serait aujourd’hui dans une 
députés libéraux-con-. p,jcn memeure situation.

sénateurs, quatre seulement restent j D'abord, il n’aurait pas été écrasé, 
debout : MM.Hynn, Pelletier, Tellier, : an$ûnti comme il l’a été, et l'on ne 
et Leblanc, et encore M. Hynn a-t-il j pourrait pas constater aujourd'hui sa 
été obligé d'abandonner son ancien j complète impuissance, 
comté, Laspé, et de se présenter aj U est utile de savoir quand il faut
Nicolet où il na passé que par une p;Vrer bataille et quand il faut éviter 
quarantaine de voix de majorité.

Puis, paraît-il, le cabinet ne lui a 
pas fait de lutte, l’opposition à son 
élection

ces candidats ont
comme

RovV I

Du reste,com ment le cabinet Tarent 
pouvait-il être fort de sa propre force?

Il s'est présenté aux électeurs 
aucun programme qui lui soit 
et les individus qui le composent 
loin d’être des géants intellectuels.

Il s’est mis, manifestement, 
remorque du gouvernement fédéral et 
a voulu profiter du bon 
poussé lu barque de M. Lu;ri- 
port.

sans
propre;

sont
de se battre. Un général qui ne pos- 

‘•i sède pas cette connaissance, ou plutôt 
| ce tlair, ne saurait prétendre au titre 

venant uniquement de M de commandant habile.
Milot et de ses amis du comté.

à la

Il semble écrit que les chefs libé- 
•c| raux-conservateurs, depuis un certain 

j nombre d’années, lorsqu’ils sont appe- 
j lés à prendre une décision importante,
I doivent fatalement adopter la plus 

les ca;, il n a pas été efficace, car M. j mauvaise politique possible.
Pelletier obtient une majorité plus forte Qu’est-ce que les cinq ou six libé- 
qua la dernière élection provinciale. ; raux-conservateurs élus vont faire à

i
la chambre ?

Protester énergiquement, répon-
idront-ils, sans doute, contre les actes|
î de mauvaise administration du

vent ouLes cabotons libéraux devaient st- 
ruer sur le comté de Dorchester. Mai-

a
:r au

leur acharnement ne semble pas avoir j 
été exagéré, selon les on-dit. Dans tous C’était avouer qu’il lui à, 

vent pour pouvoir naviguer av. 
peu de sécurité.

Et malgré cet aveu de t'ai!,', 
la part du cabinet Tarent, i’ 
libérale-conservatrice est r-'-l

1 »
ni ce« « t

un
/rères, ainsi que le zèle et la sollicitu­
de de tout votre clergé.

(iraver dans l’esprit des peuples la 
notion exacte et presque l'image de 
Jésus Christ, faire ressortir son amour, 
ses bienfaits 
des écrits.

ssse ue• %

* oiC ouNous non.- réjouissons de l'élection 
de M. Tel lier, à Joliette.

‘’j Deux nouveaux libéraux-conserva-
. scs enseignements par |
;r la parole, dans 
nc-.-n dans les collèges, 

blées publiques, par­
ti neu : considérez cela

* v

cinq ou six membres !
La conclusion s’impose

! tears sont élus,à Lotbinière et à Comj 
MM. Lemav ■ 1 j et Giard.

G !
les évo- !T- | ton. j cabinet Tarent ; entretenir le feu sacré 

nous, jet attendre des jours meilleurs !
Leurs protestations 

races, au point de vue de l’intérêt

1 f-:Cc . * Câ• -

st la première lois, croyons­
! que le comté de Compton envoie un ; 
député canadien français à la législa-1 
turc provinciale.

On semblait considérer que certains!
comtés de- cette région de la pro\ iûee j l’immense parti ministériel, 
le Québec, qu'on nomme les Cantons
de l’Est, étaient réservés spécialement Tarent 
aux Anglais,bien que nos compatriotes 
y forment, depuis longtemps, la ma-

i V2 M. klîlüEK O KliiOrïla-., i itssenM. ~ i •

ont ineffi-sertout où t 0

comn v la partie principale de votre 
ministère. Le peuple entend assez par­
ler ,1e ce que Ton appelle les Droits!

Le président du Transva 
rendu directement de CoLc .. 
Haye. Il va sans dire qu'il y a ■ : u
à bras ouverts. Les deux du:. : - à 
l’unanimité, lui ont souhaité 
venue. Il restera sans doute c: Hol­
lande pendant quelque temps,

L’attitude de l’empereur1 iuiilauroe 
à l’égard du président Krüger, . 1 eau- 
coup impressionné le vieil 
d’Etat africain, disent les d-'j 
mais ne Ta pas découragé. 11 
mais il espère toujours que T Kuropc 
finira par exiger l'arbitrage.

L’arbitrage, selon les conclu?luis
votées par le congrès de La Haye, et
signées par l’Angleterre elle-même,
voilà tout ce qu’il demande. 11 n'a
jamais songé, affirme-t-il, à line inter­
vention armée.

\ public, et ne serviront qu’à maintenir 
| un peu de discipline dans les rangs de à La

de l’Homme " ; qu'il entende aussi 
quelquefois des droits de Dieu, 

est favorable, comme le

M. Pelletier, sans doute, fera souffrirt

parler 
Le temps
montrent, ainsi que Nous l’avons dit 
<?i le redoublement de zèle chez beau-

bie; et à ce point de vue nous 
ne sommes pas fâché de le voir re-

>

icore.venir.
Mais à un point de vue plus géué 

ral, plus élevé, qui ne voit qu'il aurait 
mieux valu laisser le chef du cabinet 
sans aucun vestige d’opposition en 
face de lui, puisqu’il était impossible 
de lui susciter une opposition tant soit 
peu efficace.

La chambre composée uniquement 
de libéraux n'aurait pas manqué de se 
fractionner bientôt en groupes plus ou 
moins hostiles au cabinet actuel. Et 
cet état de choses aurait permis aux 
hommes de bonne volonté, lors des 
prochaines élections provinciales, de 
ramener la situation à un état plus 
normal.

Maintenant, on va essayer, mais 
essayer en vain, de réorganiser la ré­
sistance au rougijme, en prenant pour 
base et pour point d’appui, les débris, 
les épaves du parti bleu échappés au 
naufrage.

Ce sera le vrai moyen de man tenir 
les rouges au pouvoir indéfiniment.

Le parti bleu est usé, fini.
Nous étudierons peut-être un jour 

les causes de sa ruine complète, de son 
anéantissement.

Aujourd’hui, il nous suffit de consta­
ter que ce parti n’existe que pour 
encombrer le terrain et rendre plus 
difficile la constitution d’une nouvelle 
organisation politique devenue plus 
que jamais nécessaire pour tenir le 
rougisme, le radicalisme en échec.

jorité.
coup, et surtout cette dévotion cuve 
le Rédempteur, attestée par tant de si­
gnes, que Nous léguerons, s’il plait à 
Dieu, au prochain siècle,' comme le 
gage de temps meilleurs.

Mais comme il s’agit d'un résul­
tat que Nous ne pouvons attendre 
que de la grâce divine, efforçons- 
nous. tous ensemble, d'un meme zèle 
et avec d'ardentes prières, de provo­
quer la miséricorde du Dieu tout-puis­
sant. afin qu’il ne laisse pas périr ceux 
qu’il a rachetés lui-même par l'effu­
sion de son sang : qu’il regarde do Dé­

favorablement ce siècle qui a beaucoup 
péché, sans doute, mais qui a bien ex­
pie aussi par les nombreuses et cru­
elles épreuves dont il a souffert ; et 
qu’ayant embrassé d’un regard bien­
veillant les hommes de tous les pays 
et de toutes les races le Christ se sou­
vienne de ce 
“ Quand j’aurai 
j’attirerai tout à moi ”.

Comme gage des faveurs célestes et 
témoignage de Notre paternelle 

bienveillance, Nous vous accordons 
très affectueusement dans le Seigneur, 
à vous, Vénérables Frères, à votre 
clergé et à votre peuple, la Bénédic­
tion Apostolique.

-, »• -

élection de M. Giard, à Compton, 
constitue un précédent qui n’est pas 
fait pour nous déplaire.

Voilà donc la “ loyale opposition de 
Sa Majesté ”, dans notre assemblée 
législative, réduite à sa plus simple 
expression : cinq ou six députés dans 
une chambre de 74 représentants.

me>m
es

eure

Tous les autres membres tant soit
peu marquants du parti libéral-conser­
va leur sont restés sur le carreau : 
M. Nantel, à Terrebonne, M. Atwater, 
dans la division Saint-Laurent de 
Montréal, M. Hackett, à Stanstead, M. 
Panneton, à Sherbrooke, M. Marion, 
à l'Assomption, M. Plante, à Beauhar- 
nois. M. Duplessis, à Saint-Maurice.

Et, à notre grand regret, M. 
Chicoyne, directeur du Pionnier, a été 
battu, par une faible majorité, û 
Wolfe.

Dans plusieurs comtés, les candidats 
de M. Parent sont battus par d’autres 
libéraux, comme à Saint-Roch de 
Québec, où M. Lane a vaincu M. 
Davveau à une forte majorité ; comme 
à Saint-Jean d’Iberville, où M.L’IIeu- 
rcux a remporté la victoire sur M. 
Roy, candidat du gouvernement.

Le refus de l’empereur Guillaume 
de recevoir M. Krüger excite de vifs 
débats dans la presse européenne. Bien 
entendu, les j ingot s tes anglais -’en 
réjouissent bruyamment. Leur joie est 
féroce. Ils espèrent que cette position 
que prend l’empereur d’Allemagne 
leur permettra de mener jusqu'au 
bout leur criminelle entreprise i 
antir les deux républiques sua-: 
caines.

En France, nous avons

l'ailé-
qu’il a dit lui-même : 

été élevé de la terre
i-afri-

;i peine 
•ornblebesoin de le dire, la presse est fax 

à M.Krüger et très hostile à Guillaume.
Mais ce qui est plus remarquable, 

c’est que la presse libre,en Allemagne,
prend fuit et cause pour le président
du Transvaal contre l’empereui 
Tellement, les feuilles officieuses, celles 
qui ont des attaches gouvernemen­
tales, défendent la position prise par 
le Kaiser ; malgré cela, dit une dépê­
che, “ l’attitude du gouvernement est 
certainement condamnée par 
grande partie de la nation et il n ) n 
aucun doute qu’une grande majorité 
des journaux importants de l'empire

en

\ Nutu-

* *

On admettra,généralement,croyons- 
nous, que nous avions raison de don­
ner le conseil suivant, dans notre 
numéro du 24 novembre, au parti 
Zibéral-conservuteur.ou parti des bleui:

Donné à Rome, près Saint-Pierre, 
le 1er novembre 19)0, de Notre- pon­
tificat de vingt-troisième année.

une
* *LEON XIII, PAPE.

Cette élection n'est pas tant le 
triomphe du cabinet Parent, que 
l’écrasement,l’an nantissement définitif; rea*e P°ur ^ni8er'

(1) Quelques journaux rangent M. Le may 
[armi les indépendant.
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LA VÉRITÉ 3
,i Le prédicateur de la cour, le Dr

(aitun discours, dans la
Puis, il ci to des documents pour 

montrer quel genre de guerre les 
troupes anglaises font actuellement en 
Afrique. Entre autres, cette preda­
tion :

terre qui,autrefois, défendait généreusement 
le droit à la résistance, faire ainsi volte-face 
et 6e mettre 
même.

l!n incident et ses leçonsKrittmgor, a
nouvelle cathédrale, rempli de senti­
ments favorisant la cause dee Boers et 
faisant l’éloge de M. Kriiger dans les 

suivants :

en contradiction avec elic- 
En 1874, lord Derby refusa son 

adInîsion aux articles de la Déclaration de
Le Soleil est très mécontent du ma­

jor-général O’tirady-Haly qui a em­
pêché la fanfare militaire de jouer an 
manège de Québec, le 7 au soir.

L’organe libéral, on le sait, avait 
loué le manège pour afficher le résul­
tat des élections. La soirée devait être 
agrémentée de projections,musiquette.

Tous les citoyens de Québec, sans 
distinction de partis, y étaient invités.

Les services de la fanfare avaient été 
engagés; le prix stipulé, $30, avait été 
accepté par le chef de la musique, 
avec la permission du D. O. C. A la 
dernière minute, le major-général 
O'Grady-Haly intervient et empêche 
la fanfare de jouer, sous prétexte qu’il 
s’agissait d’une réunion politique.

Si les faits sont tels que le Soleil les 
rapporte, nous trouvons que,pour une 
fois, notre confrère a raison.

La réunion n’était pas une assem­
blée politique de parti ; et si le géné­
ral avait le droit strict l’empêcher la 
fanfare de conclure un traité avec le 
Soleil, il n’avait pas le droit de casser 
ce traité une fois conclu, avec Vas­
sentiment du chef du district mili­
taire et à la connnaissauce du minis­
tre de la milice.

C’est ainsi que les tribunaux civils 
décideraient, nous en sommes persua-

Bruxelles, donnant pour motif de son refus 
que ces dispositions affaibliraient la force de 
résistance que le patriotisme opposerait A 
une invasion.

“ Dieu de miseri-termes
cordc,soyez pour lui et pour son peuple 

sauveur et un aide pour ce qu’ils

V. K. Avis iTJii.iv

n Avis est par le présent donné, pour la 
gouverne de tous, que si les hommes actu­
ellement avec les commandos et apparte­
nant aux familles de la ville et du district de 
Krugersdorp, ne se livrent eux-mêmes et ne 
livrent leurs armes aux autorités impériales 
d’ici au 20 juillet, toutes leurs propriétés 
seront confisquées et leurs familles seront 
jetées sur le chemin sans aucune ressource 
et sans abri — The whole of their property 
will be confiscated and their families turned 
out destitute and homeless. ”

(Signé)G. II. M. BitchiK
Copt. K. Caval.

Sur. de la Police du district.
Krugcrsdorp, le 9 juillet 1900.

J1 est vrai que les officiers supérieurs 
eurent peur de cette proclamation ; 
eurent peur plutôt qu'elle ne fût con­
nue en Europe. Ils l’annulèrent au 
bout d’une semaine, et les autorités ! 
impériales offrirent des prix élevés 
pour les copies de ce document abomi­
nable. On comprend leur inquiétude. 
Une pareille proclamation, portant les 
initiales de la Reine, aurait joué un 
rôle désastreux lors des élections, 
même dans les endroits les plus em­
pestés de jingoïsme.

L’écrivain du Westminster Review 
cite ensuite une lettre du soldat Mor­
ris, publiée le 0 septembre 1900. Elle 
se lit comme suit :

un
1'ltis till'd à la conference de l>n Haye, le 

plénipotentiaire anglais, sir John Ardagh, se 
plaça au même point de 
mission chargée de rédiger 
de la guerre.

demandent ! ”

M. de Wildenbrack, poète, et favori 
de l'empereur Guillaume, transmet il 
M. Kriigor les sympathies de V Al lo­
rgne dans une ode qu’il termine par
cette demande :

Répondez il sa prière ! ”
y ne dépêche de La Haye, en date 

du 8 décembre, mande que ce jour-lit 
M. Kriiger avait eu une audience de 
la reine Wilhelmine. Chose vraiment 
étonnante, les nouvellistes ne préten­
dent pas savoir ce qui s’est passé entre 

le vieux président et la jeune souve-

vue dans la coin- 
un code des lois

Dans la séance du 29 juin 
sir John Ardagh proposa d’insérer 

dans l’acte général l’article suivant :11 Rien 
dans ce chapitre ne sera considéré comme 
tendant à

1899

“ Seigneur Dieu !

supprimer les droits qui appar­
tiennent A la population d’un pays envahi 
de remplir le devoir d’opposer aux envahis-
seura, par tous les moyens légitimes, 
l’énergique résistance du patriotisme. ” 
Quelle di Huron ce entre la théorie de 18 VU et 
la pratique do 1900 !

rainé . VUES DE LOIN

Voici comment les affaires cana­
diennes paraissent, vues de loin. On 
lit dans la lettre d! Angleterre, en date 
14 novembre, de la Croix, de Paris, 
sous la rubrique : Les tied ion* au 
Canada :

Vandalisme britannique
Le Morning Leader, de Londres, 

publie la lettre suivante qui vient du 
Sud-Africain et qui a été écrite par un 
porte-drapeau des Royal Scots Fusiliers 
à son père. Cette lettre n’était pas des­
tinée la publicité, et probablement 
le porto-drapeau aurait préféré que son 
père ne l’eût pas communiquée ù la 
presse. Voici le document :

“ On ne saurait trop se féliciter du 
magnifique succès que sir NV. Laurier et le 
parti libéral viennent de remporter au 
Canada. Sir Charles Tapper est resté sur le 
carreau, il n'a pas été réélu, et il annonce dé. 
Vintention de se retirer de la vie politique.
Tant mieux ! La, victoire de ce personnage, 
soutenu par les Jingoes et les Orangistes, 
aurait été une menace grave pour la tran­
quillité du Canada. Lee bons rapports qui 
s'étaient établis entre Canadiens français et 
anglais dans le passé avaient été singulière­
ment compromis dans ces derniers temps.
Ils étaient même devenus assez tendus. Les 
Français, cela va sans dire, désapprouvaient 
l’inique guerre du Transvaal. Les conser­
vateurs, avec le tact qui les caractérise, 
leur prodiguèrent le nom de “ traîtres ” et 
autres épithètes non moins bien sonnantes.

L’admirable homme d’Etat qui a nom 
M. Tarte fut en particulier Vobjet de leurs 
injures. Seul, sir Wilfrid Laurier, qui est à 
la fois un impérialiste tolérant et un Fiun- 

! ça is loyalement fidèle à ses concitoyens, est 
j capable d'empêcher !.t situation uu s’aggra­
ver et de dégénérer en une querelle 

! races, comme au cap de Bonne-Espérance.
Le triomphe de M. Laurier aura un a van-

Le Soleil aurait pu, par exemple, 
s’abstenir de menacer le major-géné­
ral au nom de la démocratie : •* Il faut
que ce haut personnage s’acclimate 
avec nos idées démocratiques ou qu’il 
s’en aille”, dit-il.

Les idées démocratiques n’ont riaa 
à voir dans ce différend ; pas plus 
qu’elles ne sont intervenues dans la 
détermination de M. Parent de dis­
soudre la législature quand il eut 
constaté le succès de M. Laurier!

Et non: prions M. Pacaud de vouloir 
bien remarquer les inconvénients du 
militarisme.

Le Sodil, par esprit de parti, a fait 
tout en son pouvoir pour nous pousser 
dans la voie de l'impérialisme.

Il a exalté, avec une véritable furie, 
ceux des nôtres qui ont pris part à 
une des guerres les plus cruelles, des 
plus injustes des tc-mps modernes.

Qu’il endure avec un peu plus de 
patience les bobos que lui font ses 
amis les j ingot s tes militaires.

La petite injustice dont il vient d’ê­
tre la victime de la part du général 
O’Grady-Haly n’est pas même une 
piqûre d’épingle auprès des horri­
bles souffrances, des tortures atroces 
que les Roberts et les Kitchener infli­
gent aux femmes et aux enfants 
boers.

Ce n’est pas une égratignuve en 
comparaison des persécutions et de la 
tyrannie qui fondraient sur notre pays 
si la politique impérialiste de M. 
Chamberlain venait à prévaloir défi­
nitivement, grâce à la faiblesse de M. 
Laurier et à la connivence des organes 
rouges.

" Je crois que !û guerre touche à fa lin et 
que c< ue brave race dont on parle tant, et 
qui - appelle les Boers, n disparu.

•• Sons sortons une ou deux fois la se- 
pour deux, trois et quelquefois cinq 

: nous échangeons quelques, coups de

Depuis que nous sommes avec Cle­
ments, nous avons lieaucoup de besogne, 
brûlant les fermes, détruisant les récoltes, 
enlevant les bestiaux. C'est très pénible, 
parfois, mais il faut le faire. Dimanche der­
nier, nous sommes allés six, sous le com­
mandement d’un officier impérial, à une 
magnifique ferme, donnant aux occupants 
cinq minutes pour déguerpir avec leurs 
effets. 11 y avait là une vieille aïeule, trois 
filles mariées et plusieurs enfants, pleurant 
et demandant pitié ; mais il n’y eut pas de 
pitié, lx;# cinq minutes expirées, tout fut 
brûlé jusqu’à terre.

. i

marne,
jours
fusil, brillons quelques fermes, ramassons 
quelques poulets, quelques canards, du 
fourrage, du grain ; puis nous revenons.

• La semaine dernière, nous avons été
sous le général Barton.

la nuit
absent•* cinq jours 
La température était superbe,

Nous avons brûlé environcomme le jour, 
vingt fermes, et tout Vameublement qu’elles

Plusieurs magnifiques pianoscontenaient.
n orgues furent brûlés, et 
<!< v .ir les mères flatter leurs petits garçons

c*était pitoyable
T htlocttmentsCommentant 

Review of Reviews
ces • de

•1" n h - pacifier.
Nvti» avons enlevé pour 

terme d< Botha : bestiaux, grain, fourrage 
voiture-, etc.

dit :Ct’.OOO de la

nation qui tago. Il renverra aux calendes grecques
: ' réalisation de l'idée de M. Chamberlain

'‘ Quelle position pour une 
avait It? droit d’etre

i u

Le» jeunes tilles se mettaient 
tenant leur bible à la titre de son pa>se

a genoux et priaient
nmiv.. .l«* vous assure que les larmes coulé

mes joue» lorsque je reçus l’ordre de |110 
briser * t de brûler un magnifique ameuble­
ment et un piano dans une maison où une 
vieille dame, trois jolies jeunes filles et un 
petit garçon nVimploraient d’épargner leur 
mobilier.

< i d’un Zolvercin impérial, que sir Charles 
Tupper avait adoptée avec enthou-iasme. "

I Parce que. avec nés 200,000 hommes, nom (
garder nos !• sommes pas capables de

—dont V interrupt ion parrent sur
communications.

11 v a une certaine somme de vérité
V

lù dedans, sans aucun doute ; mais 
aussi des inexactitudes. Et combien 
drôlement le tout nous est présenté ! 
Cette appréciation ne peut manquer de 
taire sourire doucement tous nos lec­
teurs. C’est pour cela que nous la 
reproduisons.

Le correspondant londonnien de la 
Croix, F. de Bernhardt, est bien ren­
seigné sur les a flaires d’Angleterre et 
écrit admirablement sur ce sujet qu’il 
possède à fond. Son incursion dans le 
domaine de la politique canadienne 
montre, encore une fois, combien il est 
difficile de trouver la note juste en 
écrivant sur un pays qu’on n’ajamais 
visité.

Ce qui est le plus comique dans 
cette appréciation — nous le disons 
pour nos lecteurs étrangers — c’est de 
voir M. Laurier posé en obstacle à la 
politique de M. Chamberlain ! !

l’ennemi, il ne faut pas l’oublier, est un acte 
de guerre parfaitement légitime—parce rpv1 
nous ne pouvons pas maintenir intacte notre 
ligue de communications, nous dévastons lv

le chemin des femmes cipays et jetons sur“ Mais, A tout prendre, cette excursion, 
de cinq jours a été pour tous un vrai pique- ' os ' " *in* ans défense.u •

mque. '
Tl «

Ces atrocités, dont la réalité ne fait 
plus de doute pour personne, commen­
cent enfin il troubler un peu la con­
science britannique, assez peu délicate 
quand il ne s’agit pas du mal chez les| * 
autres.

Quelques revues anglaises 
cent Roberts pour sa “ guerre féroce 
contre les femmes et les enfants ”, 
comme l’appelle un écrivain dans le, Voua sav(,z que
W estminster Review. 8C8 forces soient dans la proportion de quinze

Cet écrivain affirme que la vraie contre «n,se voyant impuissant à triompliei

raid de Jameson, suivi d’un simulacre en brigixnd9. La - presse jaune ” ne
d enquête conduite manifestement en cntint pas d'approuver cet acte de barbarie 
vue de cacher la vérité et de laisser les qui est en même temps une violation du 
coupables impunis. droit des gens. H est triste de voir l' Angle-

Le vandalisme épouvantable de l’ar-
Afrique est doncniée anglaise en 

clairement établi et admis par les
Anglais eux-mêmes.

le Petit Marjournal français,Un
conséquent, parfaite-dénon-l veillais, est, pai

ment justifiable de publier ce qui

suit :

lord Roberts, bien que
Le Très Révérend Jaincs-Micheal Quinan, 

Vicaire Général du diocèse d’Antigonish et 
curé d’Arichat, décédé à Montréal le 8 du 
courant, était membre de la Congrégation 
du Petit- Séminaire et de la société d’une 
messe, section provinciale.

J. Ci.. Arsenault, Ptre,
Secrétaire.

Archevêché de Québec, 
5 décembre 1900.1
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f

' non pas en agitant, comme un appât, envahirent tout à coup l’église voisine renversa; il fut ensuite traîné su
I pour les passions populaires, le mil- de la résidence de Févèque, puis la rive, ainsi que le P. Joseph Garnir &

Hard des Congrégations (applaudisse-'maison, les cours et les abords. Et C'était là, en présence d’une foT 
ments à droite ), mais en nous four- bientôt commencèrent des actes d'un immense de spectateurs, que 1»< °U ' 
nissant avec des documents précis la atroce vandalisme, accompagnés de dait la palme du martyre, mai*

Hier, au début de sa magistrale in- ; preuve, la preuve écrite que ce mil- clameurs d’assassins. Deux mission- ment après d'horribles souffrance' 
tervention dans la pitoyable discus-; liard exiite et n'est pas une fan ta, ' naines chinois parvinrent à s'échapper L'un et l’autre devinrent le ,
Mua a dU qiS™™ Wi. ! maS0rie. Et si mime cette preuve est jams être reconnus. Le P. Ceside et leurs bourreau, ; le P. Joseph eut »

cours. Il avait raison :1 accomplis-! faite- û faudra qu on nous dise de mo: (ce récit est du P. Qmrm, de la œil arraché et fut littéralement roué
sait un acte. !quel droit, au nom de quel prin-‘ même mission) nous n'eûmes que le de coups ; il expira au bout d’une

Craignant d’en affaiblir ia portée en] cipe juridique on entend le saisir j temps de monter à l’étage et de nous heure.
_s le présentons à nos] (Nouveaux applaudissements à droite . enfermer dans ma chambre. Nous
en apprécieront toute; _ Interruptions à gauche.) | restâmes cachés là pendant deux heu- par les auteurs du crime,

Mais je m’excuse devant la Cham res, Lundis qu'au dehors on hurlait : même où il venait d’être mis à mort 
Je n’ai pas Prétention de faire un, bre ; eîle le vûit< dès qu’on entre dans ; “Mort aux Européens !” puis soudain Les tortures souffertes par Mgr Fan- 

discours, mais d’apporter seulement1 Pareil sujet, ie, orateur, se lai,- : u.i cri retentit . Ils sont dedans . tosati furent plus affreuses 
à la Chambre une très simple et très,sem entraîner malgré eux à des dé- Les portes de ma chambre furent en- durèrent 
courte déclaration. veloppements qu’ils u'avaient pas]foncées. Nous éMons pris. Toutefois

Il serait impossible, en effet, tout le ! voulu d’abord donner à leur pensée. ’ les persécuteurs demeurèrent comme yeux arrachés ; on le dépoui

inonde le comprend, de laisser passer; Jc m’arrête, me bornant à cette courte j étourdis en notre présence, ce qui nous vêtements

sans la combattre, dans 
sion approfondie, la théorie de gou-j
vernement que M. le président du j Avant de quitter la tribune, et j calier pour arriver à la porte de notre j plice
Conseil a apportée à la tribune pour âPrès avo5r adres* cette br*ve répli- résidence ; mais là, dans la cour, une coups de gourdins, puis brui 
justifier la confiscation des biens ap- que à M. le président du Conseil, je foule furieuse nous barra le passage.
partenant aux Congrégations reli-jme Permettrai aussi dédire à M. Déjà les coups de poings et de De Hen-tcheou-fou, lapcrsév, 
gieuses. M. le président du Conseil, sel IWquerv de Boisserin que, lorsque | pierres pouvaient sur moi de toute s’étendit rapidement à toutes K- 
défeudant de n’avoir pas appliqué |viendra la discussion j'examinerai | part et m’avaient renversé ; j'allais très 
les décrets de 1$50 en raison delavec *ui sd a dro^ de dénoncer les ] périr sans le secours providentiel de!

Le discours de 1 de Mun
novembre).'if -W. 17(De Li <

atten-

*

r analysant, 
lecteurs, qui 
l’importance :

Son cadavre fut brûlé cornuvu
t>i u veinent

à lemlroit
:

encore et
environ quatre heures, 

sortir de la barque, il
Au

eut les deux 
Ha de ses

, on le couvrit de b{
une discus- déclaration et me réservant pour la i permit de passer au milieu de cette; finalement, on l’empala :

u.j discussion prochaine de la loi. jtourbe et de descendre ensemble Ves- respirait encore après ce
Avant de" quitter la tribuue, et calier pour arriver à la

c s»urê$
il. comme • *

icrue* sut,.
, ses bourreaux l'achevèrent à

èrent ssou
odavre.

;
3U*

chrétientés du vicariat. d< te
qu'au bout de quelques je

e peste pour 1- quelques chrétiens courageux. Ces I chapelles, orphelinats, résider,
] braves gens mirent leurs jours en dan-j trouvaient saccagés, inet

Les familles chrêti

Kl t.w»̂ .;ses,- e

Jésuites com tu v un * ileur inefficacité, a dit qu u ne con-, 
naii^ait qu’une 
combattre les

* • i Lt
maniéré efficace de! F,a>-- 

(o agrégat:

• %

iDupin qui l’a. ger pour m arracher à la mort et me traits
transporter à 15 kilomètres de là eu !

! - *-c’était C II 11#

: - dit i en même temps leurs mai* 
j et brûlées, tandis 
j lions officielles nie!taivni L

de ! i.direTl am surn> proprie-jut ;UA il V4 « «

M. lü i -mte i>k Mrs. — Oui, je K- lieu sûr. 
sais : je sais très bien tout ce que M. Le ban Dieu dispusa autrement du 
Dupin a dit des Jésuites, et nous ver- - rt du F. Céside. Celui-ci, voyant les

destés. tv: qu'il a,
•»

proposée et qu'il espère faire bientôt 
voter ayant cet objet, lui parais­
sait superflu de recourir à d’autres.

A rcxtrîf/v-gauche — C'est là ce qui

quet i u te nna u ea lia*ê 14

• • quiconque ne renoncerait ; 
mon catholique.

l'Ai] rons ce que vaut son autorité dans la] abords de la résidence occupés par les j religi 
I! question. Mais, en attendant, au lieuj émeutiers, rentra et tenta de se sauver 

V0Ue crene ! d'invoquer M. Dupin, moi je daman-1 par une porte secrète que, malheureu-!
M le ro.MTK Albert Mrs __; derai qu’on fasse comparaître ici à là -setnent, il ne parvint pas à ouvrir. Il1

Je le croi= bien 'on serait »éhé à ] barre de l'Assemblée, tous ceux qui, dut rebrousser chemin et tomba entre- 
moins ! C'est en effet un moven très dePuis ans, depuis que la France le, mains de la bande forcenée qui le k

efficace de mettre les ^ens hor- d'état i travaille à reconstruire son empire co- blessa mortellement à coups de lances qu; avaient pu aussi échapper. 
de subsister que de leur prendre leurs! lonia!- ont rencontré sur leur route, à et de bâtons, puis, tandis que le mar- 
biens (rires à droite) ; mais la ques- i Madagascar, au Tonkin, en Chine, les tyr râlait, il fut enveloppé dans des 
tion est de savoir si on eu a le droit ' religieux missionnaires, Jésuites ou au- liasses de paille arrosées de pétrole et
et s'ils se trouvera une Assemblée treS; et ont ;aluê en eux Ies Pion* consumé dans les flammes, 
française pour inscrire dans les Codes niers de la grandeur nationale (vifs Ce forfait accompli,la horde païenne! 

une3 loi de confiscation. (Applaudis- applaudissements à droite), et alors, se mit à incendier Véglise,la résidence, !

sements à droite. — Interruptions à j
gauche.) ! nous nous expliquerons, si vous
6 C’est ce qu’il faudra examiner et vouIez bien’ £Ur les accusations que ■ 200 filles de la Sainte-Enfance. Les
discuter à fond quand le moment sera1 vous avez tûut à Vheure apportées ici barbares permirent aux orphelines de

| contre leur rôle à Madagascar. sortir de leurs asiles avant qu'on v
Je borne ici ces très courtes obser- mit le feu, mais ce ne fut qu’un piège unes contre les autres

vaiions ; elles n’ont eu, je le répète, j infernal pour s’emparer de toute? à la ! rivales se provoquent à la lutte e:i
| lançant des insultes et des sarcasmes :

Le P. Quirm raconte ensuit» * 
pu: échapper au niasfetcre.— 1 
civil lui procura une jonque, et . 
arriva, grâce â Dieu, sain 

!ow, ou il trouva d'autres

:

nu--

Lettre de S. Em. le cardinal 
Vaughan au clergé anglais!

S. Em. le cardinal Vau gitan,
Monseigneur Pourquerv de Boisseriu, les maisons des chrétiens et les orphe-jde Westminster, vient d’adr

une Lettre
r ;i :i

le linats voisins qui contenaient près de catholique anglais
j du pèlerinage anglais :\ Rom

i; -
—En *

passages les plus saillant- :

Les races, dit-il, sont acharnée* les
liions

venu ; il ne me parait pas que ce soit i 
aujourd'hui. ;

Je n’ai pas cru pouvoir, sans un i 
mot de réplique, laisser se produire 
la théorie de M. le président du Con-j 
seil. Si je m’étendais davantage, il me- 
faudrait ouvrir immédiatement dans! 
toute son ampleur la discussion de la 
loi sur les Associations.

Je ne le ferai pas, mais j’accepte le 
rendez-vous que M. le président du ;
Conseil nous a donné pour un jour] 
prochain. Alors, nous discuterons et 
nous prendrons corps à corps ce spectre 
de la mainmorte que M.le président du j 
Conseil agite pour justifier la loi qu’il 
demande à la Chambre. Alors nous 
verrons ce qu’est en réalité la main­
morte religieuse : nous ne nous con­
tenterons pas d’une phrase oratoire, 
si éloquente qu’elle puisse être, comme 
celles qu’on peut, devant un audi­
toire gagné d’avance, jeter aux quatre 
coins du pays, mais nous apporterons 
des chiffres et nous en demanderons.
Nous comparerons la mainmorte
congréganiste à la mainmorte gé- Mgr Fautosati avait été averti du 
nérale du pays ; nous nous explique- danger qui le menaçait, mais il pensa 
rons à fond ( très bien ! très bien à qu’il s’agissait d’une fausse alarme, 
l’extrême-gauche ) et il faudra qu’on Cependant, le 4 juillet, vers midi, 
nous réponde, non pas avec des mots, une foule d’Indivfdüs de là pire espèce

, les IL
%

pour objet que de protester contre des 
théories et des paroles inacceptables 
pour nous et d’annoncer mon inten 

| iion d’y répondre largement dans le 
débat que vous avez une si grande 
hâte d’instituer ici et devant lequel 

. nous ne nous déroberons certainement

fois ! ! ’
Dès le lendemain de cette néfaste tous, enfin, se demandent quelles 

journée, Mgr Fautosati reçut la nou- rent les nations dont 1’influeiKv -era 
velle de la mort du P.Césideet apprit, prépmdérante, quelles sont col 
en même temps, les autres dé-astres, dominent l’humanité.
Le jour suivant, Sa Grandeur,

ic3 qui

i »

L’envie, la jalousie, la haine. lv ue-
pagnée du P. .Joseph Gambaro, des- sir de la vengeance, l’avarice. éi 
cendit en barque vers Hen-tcheou-fou. de la domination et de l'influence ont 
espérant pouvoir recourir là aux auto- éclaté parmi les nations comme 
rites locales pour conjurer de plus peste qui menace de les détrui 
grandes calamités : cruelle illusion du gouvernements ont essayé

accom-
:

• •SOli
pas. (Longs applaudissements,)

une
. Lesre

mliguer 
remèdes sont

rLE MARTYRE! u v
vénéré prélat. ce mouvement ; leurs

DE M'i,! FANTOSATI impuissants. Ils ont convoque uneA quelque distance do l’endroit où
l’évêque et le P. Joseph devaient dé conférence à La Haye: ils en ont 
ba-quer, ils furent îeconnus comme ^ Pape. Ils ont forgé des engins de 
Européens, et, l'éveil ayant été donné! destruction, armé les populations. Ils 
le long du rivage, lorsque la barque : Pochent l’évangile du commerce,celui
accosta à Hen-tcheou-fou, elle se trou- de lft Porte ouvertv' celui des sPh^e5

d’influence, et ils envoient des armeesyU*1
à la bataille.

exclu

Les Mmûjiïs catholique* noua ont apporté 
ccs détails horribles sur la mort de Mgr 
Fantosati, vicaire apostolique du Hou Xan 
méridional, et de deux de ses missionnaires, 
les PP. Céaide et Joseph, dont on avait 
déjà annoncé le véritable martyre. Les 
détails manquaient encore ; les voici : ils 
témoignent de la plus épouvantable barba­
rie ; on ne peut pas, en les lisant, se 
défendre d'un frisson d*horreur :

va, au bout de quelques instituts, 
tourée de chaloupes pleines de scélé­
rats. Les hommes fouillent avec passion

Aussitôt commença une scène de l°s entrailles de la terre pour \ huaur
sauvage brutalité. L'embarcation de l0 métal précieux ; et, cependant, es
Mgr Fautosati fut assaillie et, tandis! impôts augmentent, les besoins gran-

partie de cette meute furibonde dissent Partout. Nous sommes assoit
chaos de cris qui se contre-

qu une
se jetait sur les bagages, l’autre partie dis Par un 
s’acharnait sur sa personne. Un violent! discnt- 
coup de bâton appliqué sur la tète le

l



Samedi IS Décembre 1000 LA VÉRITÉ s
U FAMINE AUX INDES n’est plus qu’une immense nappe 

d'eau. Do l’avis de tous, la moisson 
est irrémédiablement perdue. On ne 
peut pas compter le nombre des hut­
tes et maisons renversées. On peut 
dire qu’il n’y a plus de villages. Les 
étangs n’ont plus de rivages ; ils se 
confondent les uns avec les autres. 
L’eau couvre tout. La chapelle d’Ho 
gulkurq n’existe plus. Je suis sans 
nouvelles des autres chapelles. Il 
règne donc dans toute la population 
qui se traîne au hasard une véritable 
panique. Les eaux charrient de nom­
breux cadavres humains et des cada­
vres d’animaux, vaches, chèvres etc. 
C’est hideux ! Les villages encore de­
bout sont abandonnés, Où est passée la 
population ? Que va-t-elle devenir ?

Le P. de Prins, de la mission de 
Mornpaï, m'écrit : “ Il ne reste rien 
de la moisson: Les maisons croulent
les unes après les autres.Les gens sont 
sans abri. L’école et la place du mi­
lieu de notre bungalow sont remplies 
de gens qui n’ont plus d’habitations. 
Je me vois forcé de nourrir tout ce 
monde. Tant que la pluie a duré 
je n’avais que les habitants des en­
virons : maintenant, il en vient de 
partout..."

A Calcutta, la mortalité a triplé. 
Nos pères sont surmenés. C'est la 
fièvre et le choléra partout...

Et la famine qu'on espérait voir 
enfin vaincue va faire de nouvelles 
victimes.

il a fait cette réponse :

“ —D'abord, je n'éprouvais aucune diffi­
culté à tromper la vigilance de nos avant- 
postes à cause de leur incompétence. Et 
puis je ne pouvais perdre mon temps en 
attendant que toutes les formalités fussent 
remplies ; j’aurais perdu deux ou trois 
heures chaque fois avant que le sergent, le 
lieutenant, le major et le colonel eussent 
constaté mon identité et signé mon laisser- 
passer ; un éclaireur ne peut pas se payer ce 
luxe-là !

“ — Mais vous risquiez chaque fois de 
vous faire tuer par les vôtres ?

“ Le major éclata de rire:—Je ne risquais 
rien puisque personne ne m’a jamais vu et 
que même si les sentinelles m’avaient cou­
ché en joue,elles u’auraient pas été capables 
de viser assez juste pour me faire du mal. 
Les soldats anglais, voyez-vous, ne savent 
même pas ce que veut dire la ligne de 
l’horizon, tandis que les Boers et les Amé­
ricains do l’Ouest sont habitués dès leur 
enfance à l'éviter. Je vais essayer de vous 
expliquer ce que je veux dire par “ ligne de 
l’horizon ”. C’est une ligne de contour, 
décrite par les rugosités du terrain, et sur 
laquelle se dessinent clairement les silhouet­
tes de tout objet, quelque petit qu’il soit. 
Va Bocr l'évite toujours. ”

Comme beaucoup d’hommes de sa 
I trempe, le major Burnham est un ti­
mide et un modeste. Mince, petit et 
nerveux, mais cloué d’une volonté de 
fer, il n’a rien du sabreur. Seul son 
regard fixe et pénétrant vous donne 
l’impression d’une énergie peu com­
mune. Son sang-froid est dû en par­
tie à l’éducation qu'il a reçue, car ses 
premières années se sont écoulées sur 
la frontière du Mexique, où chaque 
jour ses parents, et voisins pouvaient 
être appelés à repousser les attaques 
des indigènes. Puis il s’établit au Sud- 
Afrique et prit part comme éclaireur 
aux guerres de 1893 et de 1806, contre 
les Matabélés dont il tua le grand- 
prêtre Milimo. Sa femme et ses trois 
enfants subirent à ses côtés le siège de 
Boulouwayo, qui devait lui coûter la 
vie de sa petite fille, morte de besoin 
et de privations !

Il y a quatre ans de cela, et pour­
tant cet homme qui, depuis, a cent 
fois bravé la mort sur les fleuves gelés 
de la Colombie et sur le Veldt du sud 
Afrique, succombe à sa douleur cha­
que fois qu’il fait allusion à la perte 
de son enfant. Il déplore la cruauté 
et les horreurs de la guerre et il fait la 
guerre pour vivre.

tement, le procureur de la Républi­
que de Qhûteaulin, M. Iverdrain, les 
a citées à sa barre, réclamant une 
peine sévère contre ce qu’il appelle le 
zèle intempestif des Sœurs.

C’est en vain que Me de Chamail­
la rd a expliqué au tribunal que les 
malades, refusant les bons offices des 
médecins, les Sœurs n’avaient fait au­
cune concurrence aux docteurs, mais 
avaient réussi par contre à soulager 
et même à guérir un grand nombre de 
malades. Le tribunal a vu dans l’exer­
cice de la charité par les Sœurs une 
atteinte au monopole des médecins et 
les a condamnées à 100 franc d’amende 
avec la loi de sursis.

C’est bon pour une fois, leur dit-on, 
mais tâchez de laisser désormais mou­
rir les pestiférés sans secours.

En fait de zèle intempestif, ou con­
viendra que celui du tribunal est au­
trement dangereux que celui des 
Sœurs.

— ET LE -

tld,ONE DE SEPTEMMItE

jfous lisons ce qui suit dans la Croit, do 
Paris, on date du 21 novembre :

Nous avons sous les yeux une lettre de 
Calcutta, de fin septembre, dans laquelle 

autour, le R. P. Le Cl relie, S. J. donne 
des nouvelles de la famine qui, depuis si 
longtemps, ravage l’Inde, et surtout du 
terrible cyclone qui a sévi dans cette région 
à la fin du septembre et y a fait de nom­
breuses victimes :

son

Nous avions, dit-il, de belles espé­
rances et nous commencions à penser 

la fin de cet horrible fléau étaitque
prochaine. Ilélas ! ces espérances sont 
évanouies. La moisson qui s'annoncait 
belle est perdue. Des pluies persistan­
tes et diluviennes ont submergé toute 
la contrée.

Le vendredi 14 septembre, en me 
rendant au scolasticat de Kureéong, 
sur tout le parcours, de Calcutta au 
pied de l'Himalaya, j’avais eu le spec­
tacle consolant d’une belle moisson 
s’étendant à perte de vue dans une 
plaine sans limites. Que d’allégresse 
partout dans les villages devant ce 
spectacle superbe ! Comme tous ces 
pauvres Hindous paraissaient pleins 
d’ardeur ! Les angoisses et les souf­
frances de la terrible famine allaient 
finir enfin 1 11 n’a fallu que huit jours 
pour tout anéantir.

Le vendredi suivant, 21 septembre, 
quand je repassai par la même route, 
il ne restait plus trace de la belle 
moisson que j’avais admirée si peu de 
jours auparavant. Vendant que j’étais 
dans la montagne le temps était beau, 
mais un cyclone s’était formé dans la 
baie du Bengale,avait gagné Calcutta, 
et continuant sa marche dévastatrice 
vers le Nord et le Nord-Ouest, inondé 
tout le pays et semé partout la ruine 
et la mort.

Les pluies recommencèrent : des 
torrents d’eau tombaient jour et nuit, 
et quant j'arrivai A Calcutta, le 21 
septembre, les rues de la ville étaient 
encore transformées en canaux, et 
pourtant les eaux baissaient ; mais il 
pleuvait toujours. Tout trafic était ar­
rêté. Les rues étaient désertes. L’eau 
avait tout envahi, jusqu’aux tuyaux 
du gaz. Et la nuit cette grande cité 
était plongée dans les ténèbres, ce qui 
ajoutait encore A l’horreur de cette 
situation. Le samedi 22, il y eut une 
accalmie.Lcs quartiers neufs ont beau­
coup sou Ifert ; des centaines do mai­
sons se sont écroulées et des milliers 
de personnes sont maintenant sans 
abri.

Le régime parlementaire 
en Croatie

On télégraphie de Vienne, en date 
du 19 novembre, que des scènes d’une 
violence inouïe se sont produites dans 
la Diète de Croatie, réunie à Agram, 
entre les députés ministériels favora­
bles A la politique hongroise et les 
députés de l’opposition très partisans 
du Self government pour la Croatie et 
Slavophiles.

Après une violente discussion, les 
deux partis en sont venus A une véri­
table mêlée.

Les carreaux furent cassés, les ten­
tures furent arrachées, les boiseries 
furent éraflées et les livres ontenant 
les statuts parlementaires furent ré­
duits en miettes.

Pendant une demi-heure, un vérita­
ble corps-à-corps eut lieu : le sang 
coula, des bras furent cassés ; un dé­
puté eut un œil crevé et un autre une 
oreille arrachée.

A la fin, plusieurs ministériels sor­
tirent des revolvers de [leur poche et 
menacèrent de tirer sur les députés de 
l’opposition. Cette menace calma l’as­
semblée ; on put relever les blessés et 
leur faire un premier pansement. Le 
président s’empressa en même temps 
de faire évacuer la salle des séances.

Plus fort que du Jules Verne
11 Envovez-moi tout de suite Burn­

ham, l’éclaireur américain. Signé 
Roberts. ”

Telle est, dit le Temps, de Paris, la 
dépêche reçue par le capitaine White, 
le 2 janvier 1899 ; il la transmit im­
médiatement au Klondvke où se

V
• • • •

trouvait l’intéressé qui, le 4, s’embar­
quait pour “ Skagway City ” ayant 
fait tous ses préparatifs en une heure. 
De Skagway à Vancouver, de là à 
New York, et de New York à South­
ampton d'où il repartait pour Cape­
town le 27 février, ayant passé douze 
heures en Angleterre. Le 13 mars, il 
était à Capetown et, le 15, au quartier 
général de lord Roberts, juste à temps 
pour prendre part à la bataille de 
Paardeberg, après avoir fait le trajet de 
Modder-River à cheval, sans bride ni 
selle. Le même soir, le maréchal lui 
enjoignait de contourner le laager de 
Cronjé, co qu’il fit à la faveur de la 
nuit. Il revint au petit jour après s’ô- 
tvc introduit dans le camp ennemi où, 
durant trois heures, il sc rendit compte 
du nombre d’hommes, des munitions 
et des vivres dont disposait encore le 
commandant boor.

Tel fut l’emploi de sa première 
journée. Après avoir traversé le monde 
du Nord au Sud, arrivant d’un pays 
où la terre était gelée à trente pieds de 
profondeur, cet homme remarquable 
put fournir durant six mois un travail 
surhumain, passant des nuits entières 
sur le Veldt, forçant les lignes enne­
mies sur une étendue de 30 kilomètres 
do long et 20 de largo, et forçant de 
nouveau ses propres lignes chaque fois 
qu’il avait besoin de nourriture 1 

interrogé pourquoi il agissait ainsi,

ZELE INTEMPESTIF

ÇA ET LA(De la Croix)

On sait que plusieurs communes du 
Finistère sont décimés par une épidé­
mie de dysenterie que les médecins 
envoyés par les autorités de Brest ne 
parviennent pas ù combattre efficace­
ment.

Les médecins affirment d’ailleurs, 
dans leurs rapports, que la plupart 
des malades meurent sans consentir à 
faire appeler le médecin.

Quelques communautés de Soeurs 
dans les villages contaminés se sont 
alors dévouées aux soins des personnes 
atteintes, distribuant gratuitement, 
quelques remèdes préventifs et s’ef­
forçant de faire prendre des mesures 
d’hygiène dans l’intérieur des mai­
sons.

Portrait de M. Kruger

Le président du Trransvaal est un 
géant taillé à coups de hache, écrit A. 
Jaune, représentant de la Croix, de 
Paris, à Marseille. L’interminable re­
dingote noire dont il est vêtu et le 
chapeau à très haute forme cravaté 
d’un crêpe dont il est coiffé, exagèrent 
encore la stature. Sur la redingote, un 
long pardessus gris. La figure, profon­
dément ridée, a la blancheur jaunâ­
tre des cadavres ; les cheveux sont 
gris.

Les Petites-Sœurs des Pauvres ont 
recueilli, ù elles seules, plus do 700 
personnes dans un bâtiment encore en 
construction. Elles les nourrisent, 
Dieu suit par quels miracles de cha­
rité !

Le P. de la Croix était venu pour 
affaires à Calcutta. Il a essayé de re­
gagner sa mission, mais il a dft re­
brousser chemin. Entre temps, son 
compagnon, le P. Gregory, est mort t\ 
Calcutta. On a eu toutes les peines du 
monde à faire ses funérailles.

Enfin, le P. do la Croix a pu ren­
trer chez lui. Il m’écrit : “ La situa­
tion est cent fois plus terrible que je 
ne me l'étais imaginé. Tout le pays

Le vieillard est atteint d’une mala­
die des yeux assez grave. Les cils 
très forts, très drus poussent à l'inté­
rieur de la paupière, ce qui entretient 
une inflammation presque constante 
de l’œil et est une cause de souffrances

Mal leur en a pris. ' Outré de voir 
des religieuses oser se dévouer gratui-
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11 sort do la maison C. B. Lanctôt,
1604"*">> LE MISAI BE NICARAGUA base.

commerçant d'ornements d'église, 
rue Notre-Dame. "

“ Quand on pense que la statistique
officielle porto ù 222,034,100 acres 
l’étendue actuelle des terres et f0rôts 
disponibles dans les domaines de l'& 
tat et que cotte immense étendue se 
divise en grands contres de colonisa­
tion. Quand on voit nos 
ments décourager, par des exploits 
sordides, les colons, plutôt que de les 
encourager par des actes louables 
t-on pas raison de se sentir indicés 
et de protester contre cet 
nient do patriotisme de la part de mi 
nistres, de spéculateurs et de 
gants de lx>is.

très douloureuses. Avec ce 
presque toujours voilé, le visage du 
vieux lutteur respire une intime tris­
tesse mêlée de dédain, d’audace et de 
bonhomie.

Le sénat des Etats-Unis discute en 
ce moment le traité Hay-Pnuncefote, 
au sujet de la construction du canal 
interocéanique de Nicaragua.

Le traité pourvoit à la construction 
de ce canal par les Etats-Unis et au 
droit du gouvernement de Washing­
ton d’v faire la police ; mais l’Angle­
terre exige que le canal ne soit pas 
fortifié et qu'il soit ouvert, en temps 
de paix corame en temps de guerre, 
aux vaisseaux de guerre de tous pays.

Cette disposition du traité est très 
mal vu aux Etats-Unis, et il n’est 
guère probable que le sénat la sanc­
tionne.

L'Oncle Sam a la prétention de 
construire ce canal, qui coûtera la 
bagatelle de deux cent millions de 
dollars, et d'en faire ensuite ce qui lui 
plaira : notamment de le fermer aux 
navires de guerre des pays avec les­
quels il pourrait être en délicatesse.

Au cours du débat, l’autre jour, le 
sénateur Morgan a dit : 
convaincu que si les Etats-Unis con­
struisaient le canal, sans en garantir la 
neutralité, la Grande Bretagne en 
serait gravement offensée, et j’estime 
que l’offense serait considérée comme 
assez grave pour amener un conflit 
entre les deux pays. ”

— Voulez-vous dire, s'est écrié le 
sénateur Beveridge, que malgré les 
relations amicales qui existent actuel­
lement entre les deux pays, l’Angle­
terre pourrait nous déclarer la guerre 
si nous construisions le canal de notre 
propre argent et de la façon qu’il nous 
plairait ? ”

“ — Je considère ce résultat comme

Le Courrier du Canada, numéro du 
6 décembre, reproduit cette étonnante 
information, sans commentaire. Four 
nous, nous nous contentons de souli­
gner.

gouverne.Polie persécutrice

Nous lisons dans la Crois, de Paris, à la 
date du 17 novembre.

“ La municipalité socialiste de 
Bourges rêvait, depuis quelque temps, 
de se signaler par quelque action d’é­
clat. Le maire de Bicètre, en s’atta­
quant à la soutane, est venu eu aide 
à l’imagination de ces municipaux. 
Mais il importait de ne pas paraître 
plagier Bioétre, et la municipalité de 
Bourges eut une inspiration soudaine.

“ Là-bas on supprime le noir, ici 
ou supprimerait le blanc. Ce n’était 
pas très génial, mais on fait ce que 
l’on peut.

“ De temps immémorial, les élèves 
du Grand Séminaire se rendaient aux 
offices de la cathédrale, le dimanche, 
en habit de chœur, c’est-à dire en 
surplis, costume de cérémonie.

“ L’archevêque fut aussitôt prévenu 
que tout ecclésiastique qui sortirait 
en surplis serait l’objet d’un procès- 
verbal. ”

ii a-LA COLONISATION
avachisse-

1-a Pris»' a public, dans son numéro du 3 
décembre, l’article suivant que nous sommes 
heureux de reproduire. C’est un bon coup 
de hache :

“ Nous avons parlé, la semaine der­
nière, des résolutions qui ont été adop­
tées au fameux Congrès de la Coloni­
sation, eu 1S9S.

" Nous le répétons, le Congrès se 
composait de citoyens des plus distin­
gués de notre province : archevêques, 
évêques, conseillers législatifs, minis­
tres, députés, journalistes, représen­
tants de toutes les classes de la soci-

eommer-

" D’autres journaux ont fait enten­
dre de nombreuses plaintes il ce sujet. 
Et nous terminerons par les touchan­
tes remarques que publiait le Colonisa­
teur canadien, la veille du Congrès :

“ Ce n’est pas tout de parler de 
“ lx>is, de réserves forestières,
“ ploitations de limites, d’arpentage, 
“ de droits de coupe, d’explorations, 
“ de chasse, de pèche, de capitalistes 
“ et de pouvoirs d’eau, mais il faut 
“ songer A la protection du colo 

“ Les lois surannées,qui règlent les 
“ questions des terres do la ('oui 
“ et de la Colonisation, ont besoin de 
“ réformes serieuses.

d’ex-

* . » ete.Je suis n.
" C'était véritablement la voix du 

peuple qui se faisait entendre, qui ré­
clamait pour la colonisation des ré­
formes et pour le colon plus de pro­
tection.

uanc

“ Tant que le commissaire des Ter­
" res de la Couronne aura le droit de 
“ suspendre ou arrêter l’exécution et 
“ de décider toutes les question 
“ appel, au sujet de son département; 
“ tant qu’il aura le droit d’annuler 
“les mesures des représentants du peu- 
“ pie, des députés chargés de faire les 
“ lois, les nombreux abus que l’on dé- 
“ plore avec raison no cesseront de 
“ faire ravage parmi les colons.

“ Le commissaire des Terres.
“ plus que le ministre de la Colonisa­
" lion, ne doit avoir plus de pouvoir 
" que le czar autocrate de toute 
“ Russies. "

‘ Le gouvernement de Québec était 
assez bien représenté 
comprendre ce que l’on 
C'est dommage cependant que l’hon. 
M. Parent, ministre des Terres de la 
Couronne, ne fût pas là. Sans le for 
cer à faire un grand discours 
rait pu lui demander d’expliquer la 
conduite de ses protégés, les commer­
çants de bois, contre les colons.

“ Tout de même, les membres du 
Congrès formaient un élément 
tiel pour nous faire espérer beaucoup 
de leurs délibérations et de leurs réso­
lutions. Qu'en a-t-on retiré. ? Nous le

1-a CruU do la rotae date, nous apporte 
cet autre renseignement.

C’est lundi, à 1 h. I que S. Em. le 
cardinal Langénieux comparaîtra de­
vant le tribunal de simple police de 
Reims.

Tous les curés, chantres et suisses, 
et même les enfants de chœur qui se 
sont rendus le *2 novembre au cime­
tière pour assister à la bénédiction des 
tombes, sont également assignes pour 
ce jour.

L’audience sera tenue par M. Le­
noir, juge de paix des 2e et 4e cantons. 
M. Paysant, commissaire central, rem­
plira les fonctions de ministère pu­
blic.

pour savoir et 
avait fait. s sans

on au-

pas
entrant dans l’ordre des choses proba­
bles a répliqué le sénateur Morgan.
“ Mais, a-t-il ajouté aussitôt, cette con­
viction ne m'empêchera pas d’agir. ”

Ainsi, il semble que l’on envisage; 
assez froidement,aux Etats-Unis, l’idée j rien fait pour seconder les 
d’une guerre avec l’Angleterre.

Malgré les platitudes que l’on pub­
lie, de ce temps-ci, au sujet de la forte 
amitié qui unit les " deux grandes 
familles de la race anglo-saxonnes ”, 
cette guerre viendra, tôt ou tard, et 
c'est le Canada qui 
pots cassés.

essen-

s les

répétons, rien. Le gouvernement n’a
vœux d u

“ Réprimons donc, tous ensemble, 
les abus qui font tant de tort à la 
Ionisation et demandons plus de pro­
tection pour le colon. C’est ainsi que 
l’on encouragera l'immigration et que 
l’on arrêtera l’émigration.

CO
Congrès.

" La province de Québec et les co­
lons ont été amèrement déçus dans 
leurs légitimes espérances.

“A quoi sert de prêcher la colonisa­
tion, de dépenser de l’argent pour des 
Congrès, d'adopter d’importantes réso­
lutions, si, après cela, les hommes pos­
sédant le pouvoir n’ont pas le courage 
et le patriotisme d'exécuter ce que Von 
a résolu, ce que le public désire.

LE CONGRÈS AMÉRICAIN ET
LES BOERS “ Vu canton, c'cst comme un pay*, 

et quand on veut le coloniser, on ne 
mesquinc pas, on ne cherche \ 
faire des spéculations inavouables, 
mais on y envoie, coûte que coûte, 
hommes armés de haches pour abat­
tre la forêt, et des munitions pour y 
assurer l’existance des défricheur*.

aura a payer les
>a-

Washington, 5 novembre. — M. 
fculzer, de New-York, a présenté à la 
Chambre des représentants une réso­
lution ainsi conçue :

“ Attendu que la guerre dans l'A­
frique du sud a dégénéré en extermi­
nation insouciante et barbare d’un 
brave peuple qui combat pour son 
foyer et sa liberté.

“ Il est résolu que le Congrès des 
Etats-Unis proteste au nom de l’hu­
manité et de la civilisation contre la 
continuation d’une guerre qui blesse 
les sentiments de tous les gens aimant 
la liberté ; et

“ Il est résolu que le Congrès des 
Etats-Unis, étant lié au principe de 
l’arbritage pour le règlement des dif­
férents internationaux, donne au gou­
vernement de Sa Majesté le conseil 
qu’il serait sage d’adopter cette politi­
que afin de mettre un terme aux af­
freuses atrocités qui se commettent 
actuellement dans l’Afrique du sud”.

des

INCROYABLE
“ Ah ! si le curé Label le vivait 

core, c’est lui qui dirait 
ment :

111-6 Congrès a adopté ces résolu- 
“ tions ; le ministre et les députés qui 
“ nous représentaient à ce Congrès 
“ ont accepté ces résolutions ; il faut 
“ que vous les acceptiez et que 
“ les mettiez à exécution. Il le faut ! 
“ Le patriotisme et les intérêts de la 
“ Colonisation 
“ dent ” (1)

“ Nous avons toutes les raisons au­
jourd’hui d’encourager la colonisation 
dans notre province. La crise finan­
cière a fini de traverser le pays, la si­
tuation agricole est prospère ; nos gou­
vernements se vantent qu’ils sont ri­
ches. Eh bien ! encourageons la colo­
nisation ! Emparons-nous du sol 1

en-
Dans la Presse du 5 décembre, sous 

le titre: Honneur au zèle, et sous l’image 
d’un calice, nous lisons ce qui suit :

“ M. l'abbé O'Lear,' qui a suivi, avec un 
zèle à toute épreuve, nos braves militaires 
sur le sol brûlant d’Afrique, sera bientôt 
l’objet d’une démonstration toute sympa­
thique de la part des dames protestantes. 
Les Filles de l’Empire, réunies on assem­
blée, hier matin, à l’hôtel Windsor, ont 
décidé de faire cadeau au vaillant chapelain 
d'un magnifique calice en or. L’abbé 
O’Leary a gagné l’estime de tous, en 
affrontant les balles sur le champ de ba­
taille, mais aussi en donnant à tout Its soldats, 
protestants comme catholiques, les bien/aits de 
son ministère. Plus d’une fois il a lu sur la 
dépouille mortelle des victimes l'office protestant. 
Il était, en outre, le coma rade favori de nos 
guerriers.

“ Ce cadeau prouve que sa générosité cet 
hautement appréciée et il fait honneur aux 
dames qui le présentent. C’est un objet de 
luxe d’une très grande valeur, orné de 
pierre* précieuses et ouvragé en relief à sa

au gouverne- " Au début de notre colonie, 
1GG7. Colbert n’oubligeait-il pas l'in­
tendant Talon il s’occuper de faire 
préparer des terres et des habitations 
pour celles des nouvelles familles qui 
n’auraient pas d’autres ressources, au 
moins trente ou quarante habitations 
par année ?

“ Parlant toujours de l’intendant, 
Colbert dit aussi “ qu’il est il propos 
“ qu’il visité toutes, les habitations 
“ les unes après les autres, pour voir 
“ ce qu’il en est, et, de plus, qu’il 
“ pourvoie à toutes les nécessités, afin 
11 qu’en faisant le devoir d’un bon 
“ père de famille, il puisse leur don­
" ncr les moyens do subsistance et 
“ même d’étendre leur exploitation 
” sur les terres voisines de leurs pro- 
“ priétés

•* Il nous faudrait donc encore un 
Colbert pour forcer nos gouverne-

en

vous

vous le comman-

(1) Note de la Vérité : - Nous pensons 
bien que même le curé Labellc n’aurait pas 
pu remuer le gouvernement actuel.
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nos ministres de la colonisa­

it s’occuper de leurs devoirs et 
des colons

avant dans la colonie, ila enrôleront dee 
milliers de

meats ou Johannesburg, 10 décembre Lea Boers 
ont capturé dix-sept mille moutons que 
gardait

recrues. Les Hollandais du Csp 
ont été émerveillés de la facilité 
laquelle De Wet

liou
L’autre jour M. Chamberlain, 

l’homme néfaste, a eu, à Londres, 
apothéose digne de lui. A l’occasion 
du retour de l’Afrique de l’impérial 
Yeomanry, la voyoucratie londonien­
ne, la pire des voyou era ties, s’est char­
gée de la réception. Les journaux an-, 
glais eux-mêmes admettant que pen­
dant toute une nuit elle a fait des rues 
de|la métropole un véritable en fer. De­
puis la commune de Paris, on n’a ja­
mais vu pareilles saturnales. L’ivro­
gnerie, la débauche, le blasphème, 
l’émeute sous toutes ses formes ré­
gnaient dans toute la cité depuis le 
soir jusqu’à l’aurore.C’était un mélan­
ge indescriptible de femmes perdues, 
d’individus appartenant à la lie du 
peuple et de militaires, se livrant, sans 
vergogne, sous les yeux de la police 
impuissante, aux actions les plus dé­
goûtantes, les plus honteuses, et aussi 
à la violence la plus sauvage. Pen­
dant ce hideux carnaval, il y a eu 
plus de tués et de blessés, dit un jour­
nal, que l'on n’en a compté après 
plus d’une bataille en Afrique.

un petit détachement de troupes 
anglaises dans les environs de Krugerstlorp.

avec
s’emparait de» garnisons 

de leur» munitions et de leurs 
canon», et cela les a disposés à prendre les 
armes. Par l’incendie et les pillages 
cesse renouvelés des fermes, les Anglais se 
sont fait des ennemis qui se battront jusqu'à 
la mort. Et les autorités militaires anglaises 
admettent maintenant quç parmi les fermes 
brûlées, il y en avaient qui ont appartenu à 
des Boers qui sont prisonniers depuis mars 
ou juin dernier. Les Anglais disent que si 
ces formes ont été brûlées et pillées 
iftigon les victimes en seront indemnisées ; 
cependant on sait que l’argent n’est pas 
réelle

une
anglaise»,

La guerre sud-africaine sans Petites Notes
Suite des dépêches importantes 

publiées par les feuilles quotidiennes 
depuis une semaine :

“ Londres, 3 déc. — Le Horniny Lmder 
public une longue lettre de son corres­
pondant au 
terreur
Depuis la proclamation de la loi martiale, 
kv fermiers afrikanders sont en butte A des 
persécutions dont le public anglais n'a pas 
(Vidée*

Chaque Hollandais est l’objet de suspi­
cions et de lmine de la part de ses voisins 
loyalistes. Ces derniers se livrent A un 
espionnage systématique de tous ses mou­
vement.- et le dénoncent aux autorités 
militaires pour le moindre motif, portent 
contre lui de faux témoignages et, enfin, 
font tout leur possible pour chasser tous les 
Hollandais de la colonie.

Le correspondant fait remarquer que le 
résultat inévitable de ce système sera la 
rébellion des Afrikanders. On dirait que les 
loyalistes ont l’intention bien arrêtée de 
provoquer cette rébellion.

Des dépêches du câble aux jour­
naux des Etats-Unis, en date du 8 dé­
cembre, mandent que les relations en­
tre la Hollande et le Portugal sont 
très tendues. L’ambassadeur hollan­
dais à Lisbonne et l’ambassadeur por­
tugais à La Haye ont quitté leurs pos* 
tes respectifs. On croit que le différend 
est causé par le refus du gouverne­
ment portugais d’accepter un consul 
hollandais à Laurenço-Marquez, Afri­
que orientale. On prétend que ce dif­
férend est dû aux intrigues de l’An­
gleterre. Chose certaine, c’est que, de­
puis le commencement de la guerre 
sud africaine, le Portugal a observé les 
lois de la neutralité d’une singulière 
façon, permettant A l’Angleterre de 
faire à peu près ce qu’elle voulait sur 
le territoire portugais ; jusqu’au point 
de laisser passer toute une armée an­
glaise — l’expédition Carrington — 
qui devait attaquer le Transvaal 
le nord, mais qui semble avoir fondu 
en route.

san»

Natal, qui constate qu’une 
incroyable règne dans la colonie. une

compensation pour un Boer.

Cape Town, 0. - - Les autorité» anglaises 
pris de grandes précautions pour empê­

cher des désordres et des discours i 
(liaires au

ont
incen-

congrès Afrikander,aujourd'hui, à 
Worcester. On s’attend que 15.000 Hollan­
dais du Cap y assisteront, 
australien avec deux

Le régiment
canons maxim se tien­

dra près du lieu de la réunion.

Worcester, Colonie du Cap, 6. 
tance au congrès Afrikander est très 
durable. Les Afrikanders

— L’assis- 
consi-

t ou ment en ridi­
cule toute idée de désordre. Ils disent qu'ils 
peuvent dire hautement leurs griefs 
avoir recours i\ la violence. Ils sont très 
aigris du fait «pic des 
qués sur le lieu du réunion.

sans

M. Parent et le Soleil ont fait un 
joli four avec l'élection de Québec-est. 
On le sait, deux candidats liber; 
présentaient ;
M. Lane n’était certes pas un candidat 
idéal, mais il valait bien M. Darveau, 
au point de vue de l’intérêt général ; 
et au point de 
rour)>, il
puisqu’il avait rendu d’incontestables 
services à son parti dans les luttes 

, électorales précédentes. Tout d’abord, 
M. Parent et le Soleil ne voulaient pas 
se prononcer ouvertement entre les 
deux candidats ; mais, à la fin, la ten­
tation d'avoir un candidat officiel du

• V

gouvernement fut trop forte, et le 
Soleil fut autorisé — les uns disent 
forcé—à déclarer M. Darveau candidat 
du cabinet Parent, c’est-à dire de M. 
Parent iui-inéme. Résultat : 
élu par plus de 000 voix de majorité 
M. Parent brillé en effigie, et de 
breux exemplaires du Soleil flambant 
sur la place Jacques-Cartier. Leçon : 
quand on n’est pas capable d’imposer 
un candidat on ne doit pas entre­
prendre de le faire.

canons ont été bra­
kes hauteurs 

la ville sont couvertes
canons

-ur liallou? llilîet Pros-

parenvironnantes de 
d'artillerie et des troupes avec des 
ont été stationnées 
poet Hill

I. 'indw», 1.—Des dépêches, eml 
n-pi rant le mystère et f inquiétude à cent

à la ronde, nous arrivent du sud- 
afrit ain où hier à peine on affirmait la 

minalion anglaise immédiate, 
lu non veau,des bruits de défaite anglaise 

non- arrivent de l'Afrique en feu. Un est 
pi iuadv «pie si Kitchener avait remporté 
11 victoire A la bataille engagée avec l’insai­
sissable DcXVet, 
informer le Bureau de la guerre, mais puis­
qu'il n'en a rien fait, c’est qu’il n’v a pas 
eu de victoire.

I in autre chose qui n’est pas denatured 
apaiser les esprits, c’est que toutes les 
dvp-vlivsdvs correspondants affirment qu'en 
aucun temps, depuis le début des hostilités, 
même A l’époque de leurs plus brillants 
succès, les Boers n’ont été aussi actifs.

II. - ont pris 1*offensive dans l’Etat Libre 
<VOrange, avec les commandos qui vivent 
au >ud vers la colonie du Cap où ils feront 
<lv- milliers de recrues.

mvrassuvs, IUX 5 v

: MM. Lane et Darveau.
ne ! •*>

Le discours du trône lu à l’ouver­
ture de la session extraordinaire du 
parlement anglais, le 3 décembre, est 
le plus court dont l’histoire fasse men­
tion ; mais c’est aussi peut-être celui 
qui,dans les temps modernes,du moins, 
qui prête le plus sérieusement à la cri­
tique. Après avoir déclaré que la session 
extraordinaire est convoquée unique­
ment pour faire voter de nouveaux 
crédits quo nécessitent la guerre sud- 
africaine et la situation en Chine,la ha­
rangue que les ministres ont mise sal­
les lèvres de Sa Majesté ajoute : '-Vous 
ne vous occuperez des autres affaires 
publiques qui demandent votre atten­
tion qu'à la session ordinaire du par­
lement au printemps — You will not 
enter into other public matters requir­
ing your attention until the ordina­
ry meeting of Parliament in the 
spring. ”

CV

Au congrès de«* Afrikanders aujourd’hui, 
trois résolutions ont été 
clamai ion et une délégation a 
pour les soumettre A Sir Alfred Milner. La 
première résolution demande la fin de la 
guerre avec toutes ses misères sans nom­
bre et proteste contre la dévastation du pays 
et l’incendie des fermes et déclare que l’in­
dépendance des républiques, seule, pourra 
assurer la paix dans le Sud-Africain. La se­
conde prune le droit de la Colonie de voir 
A ses propres affaires et critique la politique 
de Sir Alfred Milner. La troisième demande 
au Congrès de travailler d’une manière 
constitutionnelle pour atteindre les buts 
mentionnés dans les deux premières réso­
lutions et ordonne qu'elles soient envoyées 
A Sir Alfred Milner pour être soumises au 
gouvernement impérial.

vue étroit du parti 
valait certainement mieux,

adoptées par ac- 
été choisie

il se serait empressé d'en

M. Lane

no m-
I.maires, 5. — Malgré la détermination 

apparente des Anglais de poursuivre les 
Boers sans relilchc, jusqu'il ce qu'ils soient 
anéantis, la croyance s’infiltre de plus en 
plus que le gouvernement doit faire des 
offre.' alin de terminer la guerre.

Londres 0 déc. — J. M. Robertson, qui 
vient d’arriver de l'Afrique du Sud, a dit 
au milieu d'un discours qu’il fit à une 
semblée de la ligue des libéraux, que le 
peuple anglais connaissait très peu de chose 
de ce qui se passait là-bas. Il a affirmé 
qu’il a vu lui même, en juillet, un ordre 
de Roberts pour l'incendie de 40 fermes. M. 
Roberston a ajouté que Kitchener n’est pas 
plus capable de venir à bout des Boers que 
ne l’était lord Roberts et que ce dernier a 
fait tout ce qu'il y avait moyen de faire.

as-

Mêrne le Star, de Montréal, malgré 
son jingoïsme accentué, trouve qu’il 
y a là empiètement sérieux sur les pri­
vilèges des Communes. En effet, c'est 
un des privilèges de la Chambre basse, 
privilège qu’elle défend avec un soin 
jaloux, de pouvoir s’occuper, quand 
elle le veut, de n’importe quelle affaire 
publique. Cela est tellement vrai que 
dans tout parlement de l’empire bri­
tannique, à Londres comme dans les 
colonies, avant la lecture du discours 
du trône, on présente et on lit une 
première fois pro forma un bill quel­
conque, pour marquer l’indépendance 
de la chambre à l’égard de la cou­
ronne. Il est possible, comme le fait 
remarquer le Star, que les ministres 
aient voulu faire dire à la Souveraine 
qu'on ne demanderait pas au parlement 
de s’occuper des autres affaires publi­
ques avant la session du printemps ; 
mais il est certain que, tel que rédigé,
le discours du trône est tout à fait cou­’ « * ‘ '
traire aux traditions du parlementa­
risme anglais.

1.’impopularité de Kitchener dans l’armée 
est quelque chose de phénoménal. Déjà les 
volontaires, aussi bien anglais que colo­
niaux. sont dans un état de mécontente­
ment qui arrive presque à une mutinerie 
pour être obligés de courir les risques de la 
guerre de guérillas, tandis que des corps de 
volontaires favorisés, tels que le London C. 
I V’s et môme des réguliers comme les 
Household Cavalry et le lOme hussards 
rentrent en Angleterre.

Le résultat de la grande sévérité du 
général Kitchener, est, par suite de cet état 
do choses, attendu avec une profonde an­
xiété dans les cercles militaires où son 
habileté professionnelle est considérée pres­
que avec mépris.

Il est certain que M. Parent 
perdu beaucoup de 
Saint Roch et môme à Saint-Sauveur. 
M. Jean Drolet, boucher c-t conseiller 
municipal, et de plus l’un des porte- 
voix de M. le maire, disait, à ceux qui 
l’interrogeaient sur le résultat de 
l’élection de Saint-Roch : Quand la 
grosse cloche sonnera, vous verrez tout 
rentrer dans l’odrre, et M. Darveau 
sera élu. La grosse cloche a sonné, a 
sonné môme en branle,...avec le résul­
tat que l’on connaît. C'est que le 
peuple brise vite une idole, surtout 
lorsqu’il ne sait pas du tout pourquoi 
il l’idolâtrait. Le courant contre M. 
Parent aurait même gagné les hautes 
sphfres de la politique. On parle d’un 
mouvement qui s’organiserait en vue 
de faire échec au chef du cabinet à la 
première occasion, disons sur l’élec­
tion de l’orateur.

a déjà 
i popularité àsi

Londres
ce voir une dépêche de Lord Kitchener en 
date de Bloemfontein le 4 décembre annon­
çant que le général Delarcy avec 500 boers 
a attaqué, à Buffet.spoon, le 3 décembre, un 
convoi qui se rendait de Prétoria i\ Rusten- 
berg. Les boers ont brûlé la moitié du con­
voi et, ont tué 15 hommes y compris le lieu­
tenant Baker.

— Le War Office vient de re-i.

Londres, V décembre : — Le général Kit­
chener annonce au ministère de la guerre 
que le général Knox, qui est à Rouxville, 
télégraphie que le général Dewet n’a pas 
réussi à forcer le passage du pont do 
Comnssie, sur la rivière Orange, au pouvoir 
des Anglais. Il s’est, on conséquence, dirigé 
vers le nord-est et a abandonné dans sa 
retraite f>00 chevaux et beaucoup de cha­
riots. Son plan d’envahir la colonie du Cap 
est manqué.

Londres, 5. — La désolation, le désespoir 
et l’avenir le plus sombre, telle est la situa­
tion dans l’Afrique du Sud. Les Boers se 
battent avec plus d'ardeur qu'aux premiers 
jours de lu lutte. Dans l’Etat Libre, ils ont 
Pris roffensive en coopération avec les 
commandos qui se soulèvent dans la colonie 
du Cap. Hg ne connaissent probablement 
pus eux-mêmes le but de ce mouvement 
stratégique ; mais cela no fait rien, c'est la
lutte aujourd'hui, de race contre race, et 
s’ils peuvent seulement pénétrer un peu

•
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veilleuse élévation,d'une pureté idéale, 
d’une douceur chrétienne si péné­
trante, qu’on a peine à retenir ses 
larmes.

Une figure bien étrange, dans cette 
galerie, est celle de ce vieux prêtre 
Crispas, janséniste avant l’heure, dès 
la naissance de l’Eglise, et sous les 
yeux mêmes des apôtres 
crime à Lygie de «’attacher humaine­
ment à ViniciusT* qui a le désir et le 
projet de l’épouser. Les choses vont si 
loin que saint Pierre est obligé d'in­
tervenir, de rétablir la vérité et de 
permettre un amour que Dieu ne con­
damne pas, et que l’Eglise doit bénir 
un jour.

Mais ce qui est plus étrange encore 
dans l’attitude de Crispus, c’est qu’au 
moment même où on vient de l’atta­
cher sur la croix, sur laquelle il doit 
mourir, il exhorte ses compagnons de 
martyre à faire pénitence de leurs 
fautes, à craindre le jugement de Dieu, 
dont tout le monde, même ceux qui 
donnent leur vie pour lui, doivent re­
douter la sévère justice. Cette fois, 
c’est saint Paul qui, en plein amphi­
théâtre, iX l’encontre de ces exhorta­
tions de Crispus, engage les martyrs à 
s'abandonner â la confiance, à donner 
leur vie, non dans la crainte, mais 
dans l’amour et la reconnaissance. Au 
même moment, et du haut de sa croix, 
Crispus apostrophe Néron,lui reproche 
ses crimes, ses homicides, le meurtre 
de ses proches, et le tyran etfaré blê­
mit de terreur au milieu de ses cour­
tisans.

La tâche la plus difficile pour l’au­
teur était de peindre les apôtres. Ils 
vivaient dans l’ombre, dans la simpli­
cité, travaillaient même de leurs 
mains, au sein des familles chrétien­
nes. Rien ne les distinguait sensibie-

T, , . , . , , ment des autres disciples de Jésus, si
L auteur dépeint, dans de longs dé- , e profûlld respecte, l'obéis-

tads, ces fetes honteuses et obscènes, Mncc ,u, leut témoignaieot les fidèles, 
et ,1 y a la des pages qu on ne pour- ^ „„ rticul; ls5 r6u.
ra.t deeemment mettre sou, les yen, religieuses. Pierre était le vicaire
d une jeune fille. R,en d a,Heurs, je JtiwChri,t , |e Pontife
parait-,1, n est exagère dans ces petn- universeli mais aucun éclat nePentou- 
tares horribles, et on peut voir auI;, „lora. L a„te„r ne pouvait le
naturel, ce qu était le paganisme, dont ^ tenter avec la tiare sur la tête, ni
la croix a affranchi le monde. Car, ... , .. . au milieu ries pompes religieuses, uontnon seulement on ne rougissait pas de ,, . ° . ’ ,, ... °, . ; . Rome sera, un jour, témoin. D’un
ces turpitudes, mais elles étaient deve- , ... -, , ,, ......... autre cote, il fallait éviter de prêter
nues 1 objet d un culte public et sanc-1 .... , , ., , v - aux apôtres une attitude vulgaire, letionnees par la religion. .... ,, . °r, 1 , , , _ , juste milieu était difficile à saisir,tomme contraste a cet esprit de T, , ... . . „ , ,i., , , a , v ,, 1 .. L auteur a-til réussi ? Le lecteurdébauché et de folies sensuelles, il est
doux de pénétrer dans la nouvelle
société chrétienne, dans ces familles Quant à nous, nous avouons que 
qui deviennent, chaque jour, plus cette partie du récit nous a semblé 
nombreuses, où le Christ est aimé et des moins saisissantes, une de celles 
adoré. On y respire un parfum d’inno- qui présentent le moins de relief et 
cence, de calme et de charité inconnu d’intérêt ; mais, nous le répétons, elle 
jusqu’alors au monde, et qui fera, un était la plus difficile à traiter. D’ail- 
jour, de Rome la patrie des âmes et le leurs, il n’est pas impossible que 1’ 
vrai centre de l’univers. tetir ait eu seulement l’intention de

laisser entrevoir discrètement, et sans 
insister, la présence et l’action des 
apôtres. Le roman ne demandait pas 
davantage. S’il ne pouvait s’abstenir 
de parler d’eux, son titre : Quo vadis, 
ne le lui permettait pas, rien ne l’obli­
geait à s’appesantir sur leur rôle, sur 
leur personne et leur attitude, dans la 
société naissante. Il s’est contenté de 
les montrer, en passant, quand le sujet 
l’exigeait

Ajoutons que l’épisode final du 
martyre de saint Pierre est d’une telle 
beauté qu’il réparerait, au besoin, ce

qui manquerait d’intérêt et de prestige 
dans le rôle joué par l’apôtre, au cou­
rant du récit. Ce vieillard qui, au mo­
ment d’être attaché nu gibet, s’arrête 
un instant, et se tournant vers la Ville 
Eternelle, devenue par la volonté de 
Dieu, le centre de son empire, lève les 
bras au ciel, fait lentement le signe de 
la croix, et bénit Rome et l’univers 
par ces mots : Urbi ti Orbi, formule 
destinée à devenir célèbre, et qu’il 
transmet comme un héritage i\ ses suc­
cesseurs ; cette idée, cette conception, 
ne nous paraît pas seulement ingé­
nieuse, elle nous paraît sublime.

A nos yeux, ce livre a une valeur 
sérieuse, au point de vue esthétique. 
De plus, c'est un bon livre, ce qui n’est 
pas un éloge banal. Au point de vue 
littéraire, on peut y signaler des 
néologismes et des exotismes ; 
nombreux, mais c’est le fait de lu tra­
duction, et cela ne nuit en rien à l’in­
térêt du récit. N’étaient certaines 
peintures de mœurs païennes, trop 
ressemblantes, hélas ! et trop fid 
et par là même dangereuses, pour cer­
taine classe de lecteurs, on pourrait le 
mettre en toutes les mains, et le re­
commander sans réserve.

conversations sont imprégnées de tant 
d’esprit, de bon sens, de science et 
d’érudition, qu’elles finissent par ren­
dre le paganisme presque intéressant, 
et par ce côté le livre ne serait pas 
sans présenter quelque danger, pour 
des lecteurs inexpérimentés, et trop 
faciles à se laisser impressionner par 
de brillants sophismes.

Au demeurant, ce personnage, une 
des productions les plus brillantes et 
les plus achevées des idées et des doc 
trines païennes, fait toucher du doigt, 
par l’inanité, la futilité de sa vie et sa 
mort lamentable, le vide profond et 
irrémédiable du paganisme.

Quant à Néron, son type est connu, 
mais l’auteur le peint à merveille. 
Accessible aux beautés artistiques, 
musicien et compositeur, sans gran­
deur et sans génie, mais avec un cer­
tain sentiment des choses de l’art, il se 
laisse émouvoir par la poésie, la litté­
rature, surtout la littérature grecque. 
Amateur fou du théâtre, des jeux, des 
courses, et montant lui-même sur la 
scène, c'est un mélange de rapsode, 
d’histrion et de cabotin. Avec cela, 
d’une cruauté féroce et prêt à incen­
dier le monde, pour se procurer un 
moment de plaisir ou de succès artis­
tique. Il déclame des vers de sa com­
position, s’accompagnant de la cithare, 
ému jusqu’aux larmes par son propre 
chant, au milieu même des supplices 
et des gémissements des martyrs.

Poppée, sa femme, était digne d’un 
tel monstre, qui d’ailleurs la tua dans 
nn accès de brutalité. Quant à elle, 
divorcée une ou plusieurs fois, comme 
la plupart des dames romaines, avant 
la prédication de l’Evangile, elle était 
l’âme de ces fêtes païennes, où la dé­
pravation et le dévergondage des 
mœurs dépassaient tout ce qu’on peut

ftUO VÀDIS
Ah ! le curieux et intéressant ou­

vrage ! Intcre&ant n'est pas le mot, 
c’est passionnant qu’il faut dire.

On assure que pas un seul livre de 
notre temps n’a obtenu un tel succès 
de librairie. Si cela continue, avant 
peu, plus de 100,000 exemplaires se­
ront écoulés.

Pour mon compte, je ne suis pas 
surpris. Un romancier pouvait diffici­
lement choisir et exploiter nu fond 
plus riche et plus varié, faire des étu­
des de mœurs plus palpitantes, mettre 
en scène des personnages historiques 
plus célèbres et plus haut placés. Né­
ron, Pétronne, Lucain, Sénèque, Pop- 

Et, dans le cadre religieux et 
chrétien, saint Pierre, saint Paul, 
Pomponnia et son mari Aulus, mais 
surtout P héroïne, sur laquelle roule le 
roman entier, Lygie. fille du roi des 
Lygiens, donnée en otage aux Ro­
mains, après la défaite du roi barbare.

Puis, Vinicius, d’une des premières 
familles patriciennes de Rome,vaillant 
capitaine, fiancé de Lygie, et plus tard 
son mari.

Un autre personnage extrêmement 
curieux, c’est le grec Chilon, type du 
parasite, du traître ; fourbe, mendiant, 
voleur, assassin, à l’occasion, et avec 
cela, bouffon incomparable, pétillant
d’esprit et d’à-propos..... Il finit par se
convertir et mourut martyr.

11 fait un

pée # # #

assez.

v lus

J. Novky, S. J.

Poursuites contre tes 
ritualistesUn autre type, on ne peut plus atta­

chant et sympathique, c’est le géant 
Ursus, ainsi nommé à cause «3e sa force 
prodigieuse. C’était un Lygien attaché 
à la personne de Lygie. Simple et 
doux, comme presque tous les colosses, 
ses semblables, il avait pour la jeune 
princesse un dévouement, un culte qui 
allaient jusqu’au fanatisme. Son rôle ima5iner- 
est constamment intéressant et tou­
chant ; mais il devient d’un dramati­
que grandiose quand Lygie,condamnée 
aux bêtes, parait dans l’amphithéâtre, 
attachée nue aux cornes d’un aurochs

Extrait des Ldires tfAngUtero, de 
la Croix, en date du 18 novembre :

On sait qu’après les espèces de dé­
crétales des archevêques de Canterbury 
et d’York, proscrivant l’usage de l’en­
cens, des cierges, etc..., l’évêque angli­
can de Londres avait invité le clergé 
ritualiste de Londres à s’abstenir de 
ces pratiques. C’était un peu l’histoire 
de Titus renvoyant Bérénice, invite* 
invitam. Le Dr Creighton, lui-même 
ritualiste renforcé, avait donné à 
contre-cœur des instructions que scs 
subordonnés non moins ritualistesque 
lui, ne se souciaient nullement de 
recevoir. Dans tous les cas, ils étaient 
décidés à ne pas y obtempérer.

Effectivement, les injonctions épis­
copales restèrent à l'état de lettre 
morte.

sauvage qui devait la mettre en pièces, 
si Ursus, à la vue du danger de sa 
maîtresse ne s’était précipité, aux ap­
plaudissements de la foule haletante, 
sur la bête furieuse, et ne l’avait 
étouffée, dans une lutte émouvante et 
terrible. Néron est contraint, malgré 
lui, d’accorder la grâce de Lygie, aux 
-instances d’une multitude enthousias-

Mais voici que certains mem­
bres fougueux du parti protestant 
fâchent tout rouge de voir qu’on brûle 
de l’encens, qu’on allume des cierges, 
qu’on célèbre la messe dans des églises 
anglicanes,
l’archevêque de Canterbury 
pas siégé pendant deux mois dans lu 
bibliothèque du palais de Lambeth, 
écoutant le pour et le contre, et finale­
ment se prononçant contre. Nos pro­
testants veulent donc intenter des 
poursuites aux ritualistes indociles. 
Toutefois, ils ne peuvent les exercer 
qu’à la condition que l'évêque de 
Londres n’y mettra pas son veto. Le 
fera-t il ? Voilà ce qu’on se demande. 
Il est possible que le Dr Creighton 
autorise les poursuites contre les 
ritualistes par faiblesse, par lâcheté, 
comme Charles 1er laissa mettre 
Strafford en jugement. Et puis après ? 
En admettant que les poursuites aient 
lieu, la procédure traînera en lon­
gueur, on épuisera toutes les juridic­
tions, et lorsque la sentence aura été 
rendue, on ne l’exécutera pas. Allons ! 
si les jingoes nous ont fait pleurer, les 
ritualistes vont nous faire rire.

, MJ

mée, et par la force prodigieuse d’Ur­
sus et par la beauté de la jeune mar­
tyre.

absolument comme si
n’avait

Le rôle le plus éclatant du livre est 
le rôle de Pétronne. Cet arbitre su-

une

prêmede l’élégance était ami de Néron, 
et le dominait par son esprit, sa haute 
distinction, sa compétence dans la 
connaissance des arts, des lettres, de la 
poésie, du chant et de la musique. 
Néron ne croyait avoir obtenu aucun 
succès avant que Pétronne se fût 
prononcé. Pétronne était, en outre, un 
brillant écrivain, philosophe, modéré, 
sceptique, épicurien à ses heures, jouis­
sant d’une grande fortune, et d’un 
crédit immense à la cour et à la ville. 
Dans le récit qui nous occupe, ses

au-

On a dit que certaines pages de ce 
livre font penser à Chateaubriand, et 
à quelques unes de ses plus belles 
inspirations religieuses. Il y a du vrai 
dans cet éloge. On trouve dans la 
maison d’Aulus et de Pomponnia, et 
dans d’autres milieux chrétiens, des 
scènes dignes des plus beaux passages 
des Martyrs et du Génie du Christia­
nisme. Qu’on lyse certains entretiens 
de Lygie avec ses hôtes, ayec son fian­
cé, qu’elle instruit de la foi et de l’es­
prit de l’Evangile, on y trouvera des 

J pensées et des sentiments d’une mer-

(1) Quo vadi$ par Hexrick Sienkiewick— 
Ce remarquable article du R. P. Noury 8.J. 
-est emprunté au Bulletin île V (Entre de$ 
Campagnes.


